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GÉOMÉTRIE INFINITÉSIMALE. — Sur un problème de la théorie des surfaces 
Note de M. E. Goursar. 


L. Je conserve les notations d’une Note antérieure (!). Soit S une surface 
admettant un élément linéaire donné. À chaque point #7 de S on fait corres- 
pondre deux points M, M, du-plan tangent à S au point », dont la liaison 
avec le point »m dépend uniquement des coefficients de l'élément linéaire 
de S, et se conserve dans toute déformation de cette surface. Je me suis 
proposé, dans la Note citée, de trouver tous les cas où les surfaces X, E,, 
décrites par les points M, M,, se correspondent avec similitude des éléments 
infiniment petits, quelle que soit la surface admettant l’élément linéaire 
donné. En laissant de côté certaines solutions très particulières déjà obtenues 
par Darboux, le problème admet deux familles de solutions distinctes. 

On obtient la première famille de solutions en prenant un ds? de la forme 


HE TRS du Ju dv PA NV dy? 
@) “a Reco Re A ETS sh°p ? 


V étant une fonction arbitraire de v, et 4, 5 deux fonctions des para- 
mètres (w,e) qui satisfont à la relation 


dB LE OP 02.1) 06 d@ ur 
ETS Oudv  dPou  dudw 


(!) Comptes rendus, 182, 1926, p. 1433. ° 
C. R., 1927, 1 Semestre. (T. 184, N° 4.) 12 
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Les points M, M, qui corr espondent au point m(u,6) de S sont situés 
sur la tangente à la courbe (+) qui passe par ce point. 
La seconde famille de solutions s’obtient en prenant un ds? de la forme 


da |]? 0x ]° J 
ï ou 9 
Je fi pat : 2 2« dv 
(3) AS ch£ du hÈ de? + Ve? dv?, 


V étant une fonction arbitraire de +, et «, B deux fonctions des para- 
mètres (4, #) qui satisfont à la relation 


da e 2e 


08 UC 
ER RS h 
pu de — "8 sh” SNS ot B — 


du à 


(4) 


Les points M, M, qui correspondent à un point m(u,e) de S sont encore 
situés sur la tangente à la courbe (+) passant par le point m. 

On est donc conduit à étudier le problème général suivant. Un élément 
linéaire ds? étant donné à priori, ramener cet élément linéaire à l'une des 
formes (1) ou (3) par un choix convenable des paramètres. 

2. Considérons d’abord la forme (1). La relation (2) exprime que 

(ee ee) 
est une différentielle exacte, de sorte que l’élément linéaire (1) peut encore 
s’écrire 


(19 sh?6 ds? — aX°+ dB dY. 


Il suit de là que la fonction 8 des deux variables au moyen desquelles on 
exprime le ds? donné doit satisfaire à une équation aux dérivées partielles 
du second ordre E,, qui se déduirait de l’équation bien connue de Bonnet ('), 
où l’on aurait remplacé ds? par sh? 6 ds?. Inversement, on voit aisément que 
toute intégrale particulière de E, fournit une infinité dé solutions du pro- 
blème proposé, dépendant d’une constante arbitraire 

Lorsque le ds? peut être ramené à la forme (3), la Ca (4) exprime 


que 
tangh 6 du + coth E — do 


est une différentielle exacte du, et la formule (3) s'écrit encore 


ds? = e%] V de? + dax? — dp?], 


(1) O. Bonwer, Journal de l'École Polytechnique, 4° Cahier, 1867, p. 3. 
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ou 
eds? — da = Vds? — du?. 


La courbure totale d’une surface admettant l'élément linéaire e72 ds? — do? 
doit donc être nulle, ce qui conduit à une autre équation aux dérivées PA 
uelles du second Au E,, à laquelle doit satisfaire la fonction «. 


ue 


Remarque. — Lorsque l’on a = —o dans la formule (1) ou _ — o dans 


la formule (3), le ds? convient à une surface de révolution, et il est facile de 
traiter ces cas directement. ‘ 

3. Les deux équations E, et E, ne sont pas en général intégrables. Si le ds? 
donné convient à une surface développable, les propriétés démontrées dans 
ma première Note conduisent facilément à une solution générale du problème. 
La surface S étant supposée développable, si l’on applique cette surface 
sur un plan, les surfaces À, À, viennent aussi se confondre avec ce plan, et 
l’on à ainsi une transformation ponctuelle du plan qui conserve les angles. 
Inversement, imaginons que l’on établisse entre les points M, M, de deux 
plans superposés P, P, une correspondance qui conserve les angles. Sur la 
droite MM, qui joint deux points correspondants prenons un point m tel 
que le rapport de similitude des éléments infiniment petits des deux plans 


ae. Le lieu de ce point m est un troi- 
sième plan IT superposé aux deux AE S1 l’on fait ensuite rouler le 
plan Ifsur une surface développable (8), le point de contact m entraînant la 
droite »MM, ét les points M, M,, ces deux points M, M, décrivent deux sur- 
faces qui se correspondent avec similitude des éléments infiniment petits. 
On obuent des énoncés élégants en partant des transformations planes les 
plus simples qui conservent les angles. Par exemple, si la transformation 
plane se réduit à une translation, on obtient des couples de surfaces appli- 
cables, signalés par M. Caronnet (‘). On obtient d’autres couples de sur- 
faces applicables, en partant d’une rotation ou d’une combinaison de rota- 


tions et d'homothéties. 


en M et en M, soit égal au rapport 


Te ut 
(1) Tu. Caronner, Sur des couples de surfaces applicables ( Bulletin de la Société 
mathématique de France, 21, 1893, p. 134). 
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NAVIGATION. — Inclinaison 0, toujours favorable à la vitesse d'un navire, que 
sa houle satellite donne à son plan de flottaison, en mer plate. Note de 
M. F.-E. Fournier. 


1. Cette Note est le complément indispensable de celle du Tome 183, 
page 820 (séance du 15 novembre 1926) et doit être substituée au dernier 
paragraphe 5 de celle-ci, pour expliquer la cause dynamique de sa for- 
mule (5). 

2. Cette cause dynamique est la suivante. Sur toute carène ayant la 
plus grande largeur / de son maître couple, à peu près au milieu de la lon- 
œueur L de son plan de flottaison, sensiblement perpendiculaire à son étrave 
droite, j'ai reconnu que l’inclinaison 0 a pour expression générale la formule 


(1) 2, 


où # est l'éncidence latérale moyenne des extrémités des lignes d’eau de la 
proue sur la hauteur de son étrave: et 1,, une constante générale de réfé- 
rence 9 —10°,6. Quant à æ, c'est la vitesse critique du navire, amenant 
sur le contour vertical du maître couple, le milieu du premier creux du 
profil vertical ondulatoire de la houle satellite. 

3. Cette inclinaison 0 est donc uniquement réalisable aux vitesses 6 > æ 


A | t A] r jt 
et, sur les carènes où + <{1, ces carènes étant les seules dont la proue est 
0 


assez affinée pour ne pas entrainer l’eau, en proue fluide, au-dessous de 
l'horizon, sur l’avant de l’étrave, de manière à éviter, ainsi, de provoquer, 
par dépression, sur l'arrière du maître couple, l’amorçage d’une seconde 
vague de translation divergente, dite, d’étambot, ne se produisant, en effet, 
x CAN 
que sur les carènes où (- 1) 
0 


4. Dans ces conditions : la houle satellite des carènes, où (£ < 1), ne 
lo 


comprend qu'une seule vague de translation divergente, celle de l’étrave, 
dont le sommet s’allonge, alors, librement en grandissant avec la vitesse v, 
vers le contour du maitre couplé, devenu sa limite asymptotique, à mesure 


(4 A + À °° . 
que = croit, de 1 vers æ; en même temps que le milieu du prenuer creux 


4 
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ondulatotre, au-dessous du plan de flottaison, de la houle satellite, s’étend, 
du contour du maitre couple, où il séjournait, à la vitesse, w, jusqu’au- 
dessous de l’étambot, devenu sa limite asymptotique, et permet ainsi à la 
poupe de s’y abaisser pendant que la proue est, au contraire, soulevée par le 
sommet de la vague d’étrave. L’inclinaison 0 du plan de flottaison, résultant 
de ce couple, augmente donc de o vers sa limite asymptotique 


dl p A » e 4 
à mesure que le rapport Te croit, de 1 vers æ, suivant la formule (1). 


5. Or, le maximum de cette limite asymptotique 0, étant ‘atteint sur 
les carènes où la condition 


(2) êm 


serait satisfaite, c'est donc sur ces carènes où c serait réduit à cette valeur 
optimum 


ei 


que se trouveraient réalisées les formes les plus favorables que possible à 
leurs grandes vitesses, et que l’inclinaison 0 du plan de flottaison du navire 
tendrait vers sa limite asymptotique égale à 4, 


| 


1 


(3) Ou —"1)— 5°,8, 


“ s p A 2 « 
a mesure que n croitrait de 1 vers o. 


M. Camnze Sauvaceau fait hommage à l’Académie de deux Mémoires 
qu'il vient de publier : Sur les problèmes du Giraudya et Sur le Fucus luta- 
rius et sur l’iode libre de certaines algues. 


ÉLECTIONS. 
M. Cnarses-EueëNE Guxe, par 43 suffrages contre 2 à M. John Townsend 
et 1 à M. Mis Bohr, est élu Corréspondant pour la Section de Physique, en 
remplacement de M. Kamerlingh Onnes, élu Associé étranger. 
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CORRESPONDANCE. 


M. le Secréraite PERPÉTUEL signale, parmi les pie imprimées de 
la Correspondance : 


Sreran JeLLINEk. Der elektrische Unfall, skisziert für Ingenieur und Arst. 
(Présenté par M. A. d’Arsonval.) | 


M. Jean Tuigaup adresse des remerciments à l’Académie pour la subven- 
tion qui lui a été accordée sur la Fondation Loutreuil. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur la résolution du problème de Dirichlet 
par des médiations réitérées. Note de M. F. W. Perkins, présentée par 
M. Goursat. | 


Soient Q un domaine ouvert, À sa frontière, P un point quelconque 
de Q, 5, la sphère du cenire P é, Ne rayon p(P), distance de P à Z. Soient 
la FAO f(Q) continue sur Ë et F(P) une fonction quelconque continue 
dans Q+Z, et qui se ts à /(Q) sur E (‘). Appelons #,(P) la 
médiante au sens de M. Zaremba de la fonction F(P) 


FPE [ff so) dun 
3 T° 


Soient de même #,(P)la médiante de ,(P) et, en général, #, celle 
de #,,. On doit à M. Lebesgue le résultat suivant (?) : si pour Q, le 
problème de Dirichlet est résoluble au sens classique, la suite {#,} con- 
verge vers la solution de ce problème pour les valeurs frontières /(Q). 
On peut lever la restriction précédente, et montrer que la suite (#,) con- 
verge vers la solution du problème de Dirichlet généralisé, dont l’existence 


(:) Pour les définitions nous renvoyons au fsienle XI du Mémorial des Sciences 
mathématiques. 


(?) Comptes rendus, su, 1912, p. 355. 
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résulte d’un théorème de M. N. Wiener (!). La méthode, indépendante 
du nombre de dimensions, est celle que H. Poincaré à utilisée pour la 
méthode du balayage (?), et par laquelle M. Bouligand a retrouvé sim- 
plement le précédent théorème de M. N. Wiener (*).. 

À la faveur du théorème de Weïerstrass sur la possibilité de représenter 
une fonction continue dans un domaine borné par une série de polynomes 
uniformément convergente, on peut s’en tenir au cas où Æ(P) est un 


polvnome, et écrire 
(P)=F'(P)—F"(P), 


ei 


#'et "étant deux nouveaux polynomes dont le laplacien est © 0, dans 
une région contenant Q (les axes étant choisis de manière que le trièdre 
des coordonnées positives contienne Q, il suffit de grouper les termes de 
même signe). 

En vertu de la linéarité, considérons exclusivement 4'(P). C’est une 
fonction sous-harmonique, et l’on a, pour cette raison, 4 (P) > %'(P); 


or, On à à 
: PTE F, (M) don > Tune F'(M)dou=F; (Pl), 
3 (x GP 
p° P 


F Fr 


FAP) 


donc la suite des { #, | est croissante. Elle est d’ailleurs bornée et, par con- 
séquent, elle converge vers une fonction limite F'(P) qui est sa propre 
médiante. Si la frontière X de Q n'offre que des points réguliers, il existe une 
fonction H'(P) harmonique dans Q, continue dans Q + E, et prenant sur È 
les valeurs f(Q). La différence F'— H', continue dans Q + E, s’annule sur ÈË 
et est sa propre médiante, d’où F'— H'=—0o. C’est le résultat de M. Lebesgue. 
Étudions la fonction limite dans le cas général. On peut noter, avec 
M. Bouligand, qu’en dilatant le domaine, ce qui accroît p(P), on accroît en 
un point P déterminé la suite des médiantes ; donc #/(P) étant fixé, la limite 
F’(P) de nos approximations ne peut aller en décroissant si l’on dilate ce 
domaine; c’est pour cette raison qu’elle coïncide avec la solution du pro- 
blème de Dirichlet généralisé. 

On peut noter que le même raisonnement serait applicable avec la 
médiation périphérique. 


(:) Journal of Mathematics and Physics (Massachusetts Institute of Technology), 


3; 171924; p.24. 
(2) Leçons sur la théorie du potentiel newlonier, Paris 1899, Chap. VIT, p. 260. 
(*) Sur le problème de Dirichlet (Annales de la Société polonaise de Mathéma- 


tique, 3, 1925, p. 74). 
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ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur les ensembles de fonctionnelles également 
continues. Note de M. Axpeé Rousses, présentée par M. Goursat. 


Je me propose d'étendre aux fonctionnelles, moyennant restrictions, 
le théorème d’Ascoli sur l'existence de la fonction d’accumulation d'un 
ensemble de fonctions également bornées et continues. Soit pour simplifier 
un ensemble V d’une infinité de fonctions de ligne o(C) inférieures en module 
à un nombre fixe M et définies pour toutes les courbes planes d’un domaine 
carré D. 

Opération de filtrage. — Soient € posiufet C,, GC, ..., C,, 2 courbes de D. 
Par r applications du principe de Bolzano-Weierstrass, on peut extraire 
de W un ensemble W(:) renfermant une infinité d'éléments dont deux 
quelconques satisfont aux conditions 


[oe(G:)— pi(G)|<e (SES) 


c'est ce que nous appelons le filtrage (e) de W sur les C;. 

Fonctionnelles de pseudo-accumulation. — Soit une suite E dont le terme 
général [R,] représente la réunion d’un nombre limité de courbes C. Soit 
W, le résultat du filtrage (1) de W sur les courbes de [R,], et en général W, 


: A I je 

le résultat du filtrage (:) de W,-; sur lés Courbes des [RG = men 
Soit 1,(C) la borne inférieure des valeurs des ©(C) de W,. I,(C) tend 
vers une hmite 1(C) qui est une fonctionnelle jouissant de la propriété 
suivante : À tout & > 0 et à tout entier nr on peut faire correspondre p=n 
courbes C,, ..., C, et une fonctionnelle o(C) satis faisant à 


p(G:) —1(G,)1£e (ere, RD) 


Nous dirons alors que 1(C) est une fonctionnelle de pseudo-accumulation 
de W. 

Supposons également continues les fonctionnelles de W. Pour les fonc- 
tions également bornées, légale continuité entraîne l’existence d’une fonc- 
üon d’accumulation (théo. d’Ascoli). Cette propriété ne s'étend pas aux 
fonctionnelles, mais on peut obtenir une proposition analogue en considé- 
rant seulement les valeurs des o(C) relatives aux courbes d’un ensemble U 
satisfaisant à des conditions convenables. 

Condition (a) : à tout 250, on peut faire correspondre une collec- 
tion R(Ô) de nr courbes C,, CG, ..., C, telle que toute C de U soit séparée 
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d’une des C; par une distance <2. On a alors le théorème : Tout ‘ensemble 
de fonctionnelles également bornées et continues admet toujours une fonction- 
nelle de pseudo-accumulation continue. St l’on considère seulement leurs 
valeurs pour les courbes d'un ensemble U satis faisant à la condition (x), ces 
fonctionnelles admettent une fonctionnelle d'accumulation continue. On le 


r e L4 4 I 
démontre en prenant pour Ë la suite dont Le terme général est R (:) et con- 
è ñn 


sidérant la fonctionnelle de pseudo-accumulation correspondante. 
QUASI-ACCUMULATION. — Nous dirons que o,(C) est une fonctionnelle de 

quasi-accumulation si prenant arbitrairement € œoetn courbes GO, ..….,; CG 

il est toujours possible de trouver des éléments de W qui satisfont aux 


conditions 
Fo (Gr) — p(G:)]£E (HSE 152) rs A) 


Conditions (6) : on peut former une suiteïllimitée C,, ..., C,, ... telle qu’à 
tout 2 > 0 et à chaque C de Q corresponde une C; distante de C de à au 
plus. Alors un ensemble de fonctionnelles également continues et bornées, 
définies sur un ensemble Ü sausfaisant à (fB), admet une fonctionnelle de 
quasi-accumulation continue. Ceci posé, divisons D en n°? carrés égaux et 
formons le système de tous les polygones F? dont les côtés successifs sont 
empruntés aux carrés précédents. L'ensemble des lignes polÿgonales II 
intérieures à D, d’un même nombre de côtés, satisfait à la condition (&) si 
l’on adopte les définitions usuelles de la distance, car à chaque IT on peut 
associer une [* dont la distance à Il ne dépasse pas À : n, A étant fixe. 
L'ensemble des lignes polygonales d’un nombre quelconque de côtés 
satisfera à la condition (6), d’où le théorème suivant : 

Soit un ensemble W de foncüons de ligne également bornées et également 
continues, définies pour toutes les courbes continues d’un domaine borné. Cet 
ensemble admet alors une fonctionnelle de quast-accumulation continue. De 
plus, st à tout nombre positif € on peut associer un entier p, tel que l'on at, 
pour tous les éléments de W et pour toutes les CO, 


[p(G)—9(0")] Se, 


C étant une ligne polygonale de p côtés inscrite dans C, W admet alors une 
fonctionnelle d'accumulation continue. x 
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MÉCANIQUE. — Sur le mouvement gyroscopique du projectle. 
Note (!) de M. G. Sucor, transmise par M. Appell. 


1. L'étude du mouvement du projectile a donné lieu à de nombreux 
travaux dont les plus importants sont ceux de MM. de Sparre, Esclangon, 
Charbonnier. | 

Dans la présente Note, nous PRE une solution simple du mouve- 
ment au voisinage de \a bouche qui n’a été éludié jusqu'ici que d’une façon 
fragmentaire. E le consiste dans l’exploitation de résultats partiels dus à 
MM. Saintillan et Travers. 

2. p, q, w sont les composantes à un instant donné de la rotation instan- 
tanée sur trois axes principaux du projectile choisis comme suit : Gz 
où GA, axe de révolution; GI, normale au plan de résistance suivant l’axe 
des deux directions GA et GT; GJ, perpendiculaire à GA dans le plan de 
résistance, de facon à avoir un trièdre direct. 

Bp, Bg, Aw sont les coordonnées de l'extrémité & de l’axe.du moment 
cinétique. Le système d’axes GATJ est animé d’une rotation p, q, r ; r diffé- 
rant de «© par la rotation propre du solide à laquelle les axes choisis ne 
participent pas. 

Appelant oR;, 3; où, les composantes suivant GIJz: du moment des 
forces extérieures par rapport au centre de gravité, la propriété du dépla- 
cement du point 5 donne émmédiatement les trois équations rigoureuses (?) : 
(1) Bp'+(Aw—Br)g—at; provenant de la résistance de l'air, 

(2) Bg'+ (A —Br)p =; ) provenant des forces d'amortissement perpendi- 


(3) Aw' culaires au plan de résistance. 


En négligeant Bp' et Bg', c'est-à-dire le mouvement relatif de Gz 
de Go, et en considérant Br comme petit devant A6, on obtient les . 
; Uons dites de la précession : 


M JL; 
QE >* P=— — ; AG OS, 
AS 


sur lesquelles il n’y à rien de nouveau à signaler. 


() Séance du 17 janvier 1927. 
(*) Ce mode d'établissement des équations, particulièrement simple, est dû à 
M. Saintillan. 
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3. r provient de la rotation autour de la tangente et des rotations —x' 
et n’ du trièdre auxiliaire dont la tangente constitue l'axe des 3. Faisant - 
abstraction de ces dernières rotations, faibles en particulier au début, on a 


= ?; po: 


Remplaçant, dans (1), g par sa valeur en fonction de r, on obtient 


(4) B=(r-ig)R où Ke 

Pour que p' puisse devenir négatif, sinon le projectile se mettrait immé- 
diatement de travers, il faut K > 0; c’est la condition de stabilité de 
M. Esclangon. 

Quand on néglige les forces d'amortissement (me — 0.191010) 10 reste 
constant et l'équation (2) donne 


1 3/A 0 À 20 + 
(5) F Se PT re 


Différentiant (4), en considérant M comme constant pendant la petite 
période envisagée, on obtient 


k A 2 S LA p" 
(6) sfr) + KP, 


ce qui montre que toute variation de 3 est contrariée par une variation en 
sens contraire de p' ou de 2" qui est alternativement positif ou négatif 
comme 2 et occasionne des maxima et minima successifs de l’obliquité 2. 

Combinée avec (4), l'équation (6) devient 

(7) æ + cs + 4K — 0. 4 
\ 

C’est l'équation différentielle du problème, qui n’est d’ailleurs valable. 
que pendant de très courts intervalles de temps où l’on ferait abstraction de 
la variation de M. 

Mais la résolution de cette équation n’est pas nécessaire pour discuter 
complètement la solution. 

4. Les équations (5), (1) et (2) conduisent à 


A de x AG) ; 
(8) (2 —r) ue 0° 
À M : RASE M 
(9) p° + > (r D )= const. = pi + 5 (ri $) 


qui permettent de déterminer les valeurs de r et de à des points d’obliquité 
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maximum et minimum (!)(p—o) et de tracer les courbes décrites par la 
trace de l’axe du projectile sur un plan perpendiculaire à la tangente, sur- 
vant les valeurs de d,, ps LD: 


NS Eee 
L’amplitude des oscillations a pour expression ei 1 + KR - Elle prend 
4K p? : 


des valeurs inadmissibles quand K est voisin de 0. 

Les obliquités extrêmes vont constamment en diminuant du fat de la 
diminution de M, corrélative de la diminution de vitesse sur la trajectoire. 
En outre, les forces d'amortissement qu'on a négligées interviennent pour 
atténuer progressivement l'amplitude des oscillations. 


MÉCANIQUE PHYSIQUE. — /nfluence de la compression sur la fragilité de 
l'acier. Existence d'une limite de fragilité. Note de M. P. Desean, pré- 
sentée par M. Henry Le Chatelier. 

e 


Pour étudier l'influence de la compression préalable sur la fragilité du 
métal, j'ai opéré sur des barres carrées de 32"" de côté, forgées dans un 
même lingot d'acier, dont la composition, pour 100, était la suivante : 


C—o,180, Si—o,265,  Mn—o,54,  S—o,016,  P—0,016. 


Ces barres étaient divisées en trois groupes, ayant chacun subi l’un des traitements 
suivants : 


. À. Trempe à l’eau à 9g00°, après un maintien de 30 minutes, puis revenu à 700°. 
pendant 1 heure, et refroidissement à l’air; 
B. Brut de forge; 


C. Recuit de 5 heures à 950°, refroidissement à raison de 20° par heure environ. 


Les essais mécaniques de ces différentes barres ont donné les caractéris- 
‘tiques suivantes : 


Limite élastique Résistance Allongement  Résilience 

Traitement. (kg/mng?). (kg/mr?). pour 100. - en kgm. 
ARE RC TR ARS LE 28,2 91 18,4 18,7 
EP UN de SRE 30,9 49,2 25,5 M9 
CRE LUE EC ME dot 42,6 28,9 8,4 


La résilience a été déterminée sur barreau : type de la Commission de Standardi- 
sation. ! 
ER RL SOON RS RO RD OL ua Le Mon. 
(*) Les relations (8) et (9) qui ont été utilisées par M. Travers pour le calcul dans 
deux cas limites de l’obliquité maximum ont été obtenues directement par lui, d’une 
part en écrivant que la projection sur OT de l'extrémité de l’axe au moment cinétique 
reste fixe, d’autre part en évaluant la variation de force vive. 


Échantillon A. 
A " ———— 


Charge 
de 


compression {—l 


(kg/mm°). 
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Dans chacune des barres, j'ai découpé des éléments de longueur suffisante 
pour que, après compression suivant l’axe, on puisse encore prélever des 
barreaux de fragilité de 55"" de longueur. J’ai fait subir à une série d’élé- 
ments de chaque type, des compressions dont les valeurs sont données dans 
le tableau ci-après. Ces éléments de barres étaient alors sciés longitudina- 
lement en quatre parties permettant de préparer, avec chacune d'elles, un 
barreau entallé de 10 10<55 (type Commission de Standardisa- 
tion). 


Échantillon B. Échantillon C. 


a  — — 3 


Charge Charge 

Ecrasement de Ecrasement de Écrasement 
7 ésili compression /{— /' ésili i el 

SR Re ne 

0 18,7 ) (o LT; 0 (o) (0) 

SES: 18,9 0 Due 11,9 24,8 0,9 
22,7 17,2 65 r25 OS #30 1,7 
34,8 18,8 7 16,0 1979 ho l'E) 
2 12,8 STE 20 12/1 50 8 

» 1,6 90 20 11,4 D9 9,9 
45 12: 0760 20,1 8,8 59,8 12 

» 1,5 » » 4,4 6570 15,6 

» 1,0 108 37 0,3 82,9 23,7 
50 0.6 


L'inspection des chiffres de ces tableaux, en ce qui concerne les rési- 
liences, permet de faire les remarques suivantes : 

1° Tant que la charge n'a pas atteint une certaine valeur critique, la 
résilience du métal ne semble pas sensiblement modifiée par ‘une com- 
pression préalable ; : | 

> À partir de cette valeur critique, la résilience tombe très brus- 
quement ; 

3° Cette valeur critique de la charge est aux environs de 125 à 1304 pour 
les échanüllons A ; 95 à 100% pour B; et de 55 à Go’ pour C; 

4° Les écrasements correspondants sont de 42 à 45 pour 100 pour les 
échantillons A ; de 28 à 30 pour B; et de 10 à 12 pour C; 

5° Si l’on examine maintenant les valeurs critiques des écrasements, on 
constate qu'elles passent de 42 pour 100 pour À à 12 pour 100 pour C; 
c'est-à-dire qu'elles varient dans le rapport de 1 à 3,5, ce qui est considé- 


rable. 


Je crois donc qu'il y à lieu d'attirer l'attention des constructeurs sur 
cette limite de fragilité à la compression. 


ET —  — — 


Résilience 
(kgm/cm°). 
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ÉLECTRICITÉ. —- Inclinaison des ondes et systèmes dirigés. Note de 
M. Léon BouriiLon, transmise par M. André Blondel. 


Îl est communément admis, à la suite des expériences faites sur les ondes 
électromagnétiques de 10" à 5o" de longueur, employées en radiocommuni- 
cations, que les rayons les plus utiles à grande distance sont ceux qui 
partent de l'émetteur en faisant avec le zénith un angle relativement petit, 
d’une vingtaine de degrés au plus. D'autre part, il paraît également 
démontré expérimentalement que les systèmes d’antennes établis en vue de 
concentrer les ondes dans des directions déterminées sont, à grande dis- 
tance, beaucoup moins efficaces qu'il ne résulterait des prévisions théo- 
riques. On signale en particulier que le projecteur récemment mis en ser- 
vice par la Compagnie Marconi, à Bodmin (Angleterre), prévu pour 
rayonner, pratiquement, dans une seule direction, est fortement reçu dans 
la direction opposée. 

Nous allons établir une relation entre ces deux résultats d'expérience, en 
expliquant pourquoi, à mesure que les rayons utiles se rapprochent du 
zénith, les systèmes émetteurs dirigés deviennent moins efficaces. 

Soit un système émetteur composé d'antennes à rayonnement indépen- 
dant de l’angle : de la direction considérée avec le zénith et de l’orien- 
tation & de sa projection sur le plan horizontal. Le champ électroma- 
gnétique en un point Q, dans une direction définie par £ et «, est de la 


forme 
{= AL cos(wt +0) 
avec 
SRE f d; at: r 
(1) LT e?+ 22 erecos | pi+2m— cos (B;— x) sin £ 
1. 
— D; + ar cos (B,— a) siné |; 
: d; 
dessin Lois 2T : cos(B;— x) siné| 
(2) tango — = ! 


di FE 
D 'ercos Lo 27 — cos(fB; — 2)sini | 


les indices # et j se rapportant à deux antennes quelconques, e, étant l’effi- 
La À , $ 
cacité de l’antenne #, ®; son déphasage par rapport à une antenne fictive 
prise comme repère et produisant en Q un champ électromagnétique de 
phase zéro, 6; l'orientation de la droite qui joint l'antenne £ à l'antenne 
repère. 
On voit immédiatement que les propriétés directrices du système tiennent 
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à la présence des termes tels que 
di JR, 
(3) 2m cos (B;— x) sins. 


Il en résulte que l’inclinaison des rayons émis doit, au même titre que la 
longueur d'onde ou les distances respectives des oo constitutifs, réagir 
sur les propriétés directrices. 

Quand les rayons se rapprochent de la verticale, diminue. Il en est DA 
même des termes tels que (3) et l'efficacité du système, au point de vue con- 
centration des ondes, se réduit en général. Au zénith (1—0) le système 
n'est plus du tout dirigé. 

IT est facile de faire le calcul complet pour les systèmes les plus usités 
dans la pratique (réseaux d’antennes en phase implantés en ligne droite, 
antennes avec réflecteurs paraboliques). Nous en indiquons ici les résultats 
dans le cas du projecteur Marconi (antenne en rideau avec réflecteur paral- 
lèle). Pour un tel système, 


À 


Td Cos& sin æ 


à d Sa 
) Sin(r-cosasinc 


(4) LE on | 
d, largeur du rideau ; 
d', distance du rideau au réflecteur ; 
m, fonction de 7 dépendant du mode d’excitation des antennes du rideau. 
L’angle « est supposé nul quand la direction considérée est dans le plan 
du système émetteur. 
On a sensiblement, pour l’antenne de Bodmin, 


d 
ARTE SRE 
(5) ob Le À l 


Pour :— 90° (rayons horizontaux), le diagramme représentant L en fonc- 
tion de & se compose d’un faisceau principal très étroit orienté perpendicu- 
lairement au rideau, dans la direction qui va du réflecteur au rideau, et de 
faisceaux adjacents d'intensité très réduite. À l’opposé de la direction privi- 
légiée, le rayonnement est nul. 

A mesure que, partant de l’horizontale, la direction considérée s'incline 
et se rapproche du zénith, le faisceau principal devient moins intense et 
plus large, tandis que les faisceaux adjacents prennent plus d'importance et 
qu'apparait, à l'opposé de la direction privilégiée, un faisceau dont l'inten- 
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sité augmente et devient comparable à celle du faisceau principal. Ainsi se 
trouve loue le résultat expérimental rappelé ci-dessus. 

On trouve dans le tableau suivant, pour différents angles avec les 


données n un LICE GO 
1° Le rapport € € des amplitudes de la «direction privilégiée et dans la 


direction opposée; 
2° L'ouverture du faisceau principal (angle des deux zéros encadrant la 


direction privilégiée). 


1—tangleravec laverticales2#tr.00n 9Dee 30°. 1407507208 O2 
{Amplitude à l'opposé il 
__| la direction privilégiée 2 
PAS re) 0,42 0,73 0,82 1 
Amplitude dans la 4 A = 
direction privilégiée 
Ouverture du faisceau principal.... 7°50! 15°44" 31946"  66°20  360° 
OPTIQUE. — Sur la vitesse relative de la Terre et de l’éther avoisinant. 


Note de M. E. Bryuinsxi, présentée par M. Daniel Berthelot. 


On sait (!) que le professeur Miller, dans de nombreux essais effectués 
au moyen de son interféromètre de Michelson, est arrivé aux résultats sui- 
vanls : | 

A Cleveland (faible altitude) les déviations de l'appareil ont été de 
l’ordre de la limite inférieure de précision, indiquant une vitesse relative de 
- la Terre et de l’éther au lieu de l’essai ne dépassant pas 2,5 km : sec. 

Au mont Wilson (1800" environ d'altitude), les déviations ont été 10 fois 
plus fortes, indiquant une vitesse relative d'environ 9 km : sec. 

MM. A. Picard ei E. Stahel viennent (2?) de contester ces conclusions : 
cette contestation résulte d’une confusion qu'il importe de dissiper : les 
essais de Bruxelles doivent être comparés non aux essais du mont Wilson, 
mais à-ceux de Cleveland, et, bien loin de les contredire, les confirment. 

Il'est intéressant de préciser cette comparaison. Des éléments donnés par 
MM. A. Picard et E. Stahel il résulte que la vitesse relative qu'ils ont 
mesurée à Bruxelles est de 1,7 km : sec., l'erreur possible donnant comme 
limites de cette valeur 3,5 km : sec. et o. 


(*) Voir notamment : La Science moderne, 3° année, 1, 1926, p. 35 à 38, et Revue 
générale de l’Électricité, 20, xxv1, 1926, p. 985 à 9388. 
(?) Comptes rendus, 18h, 1927, p. 152. 
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Si l’on reprend maintenant les résultats obtenus en ballon ('} par les 
mêmes expérimentateurs, on voit qu'à 2500" d'altitude ils ont obtenu une 
vitesse relative de 7 km : sec (l'erreur possible de l'appareil donnant comme 
limites de cette valeur 9,8 km : sec et o) valeur qui, d’ailleurs, est vrai- 
semblablement inférieure au maximum qui aurait pu être relevé au cours 
des 24 heures. 

On voit ainsi que les résultats de Bruxelles confirment ceux de Cleve- 
land et que les résultats des mesures en ballon confirment ceux du Mont 
Wilson dans toute la mesure où un appareil beaucoup moins sensible que 
celui de M. Miller peut confirmer les résultats de ce dernier. Bien loin 
d’être incompatibles avec les résultats de M. Miller, les essais de 
MM. A. Piccard et E. Stahel en constituent la confirmation. 

Il nous parait intéressant de formuler en terminant une remarque peut- 
ètre fortuite, peut-être importante. Des résultats de M. Miller on peut con- 
clure que le rapport des vitesses absolues de l’éther au Mont Wilson et à 


Cleveland serait sensiblement égal à 


Or ce rapport 0,8 est sensiblement celui des pressions barométriques 


normales en ces ral endroits. 


SPECTROSCOPIE. — Spectres d’étincelle du brome. 
Note de MM. L£ox et Eucëxe Loc, présentée par M. Brillouin. 


Nous avons appliqué au brome la méthode d’analyse des spectres d’étin- 
celle déjà utilisée pour plusieurs autres éléments, et en particulier pour le 
chlore (‘). Le tube à décharges contient ici un AU alcalin, généra- 
lement le bromure de sodium. La partie du spectre soumise à He 
s'étend depuis le rouge jusqu’à l'extrémité de lultraviolet ordinaire. Bien 
que le spectre du brome ait déjà fait l’objet de nombreuses études dont les 
résultats sont contenus dans le Tome 7 du Traité de Spectroscopie de Kayser, 
nous avons été amenés à reprendre complètement les mesures de longueurs 
d'onde, qui laissaient à désirer dans plusieurs régions. Nous espérons avoir 
ainsi facilité pour l'avenir la recherche des régularités spectrales. 

Ne pouvant exposer ici les résultats détaillés de nos recherches, nous 


nous contenterons de signaler les faits suivants : 


(*) Comptes rendus, 183, 1926, p. 420. 
(©) Léon et Eucëne BLoca, Comptes rendus, 180, 1925, p. 1740. 
C. R., 1927, 1* Semestre. (T. 184, N° 4.) 13 
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r° Les raies d’are sont relativement rares sur nos clichés. Elles paraissent 
localisées vers les grandes longueurs d’onde. Plusieurs des raies intenses 
observées par d’autres auteurs sont très faibles ou même invisibles sur nos 
spectrogrammes et doivent être attribuées à l’atome neutre ; 

2° Les raies d’étincelle, très nombreuses, s'étendent fort loin dans l’ultra- 
violet. Elles se divisent nettement en deux groupes d'importance compa- 
rable : le premier comprend les raies d’étincelle du premier ordre (spectre E,), 
le second les raies d’étincelle du second ordre (spectre E,). Il est vraisem- 
blable que ces deux spectres doivent être attribués respectivement à l'atome 
une fois ou deux fois ionisé (Br Il ou Br IIT). Cette classification, qui est 
nouvelle, porte sur un millier de raies dont plus de la moitié n'avaient pas 
encore élé observées; 

3° Un petit nombre de raies, localisées dans l’ultraviolet lointain, appar- 
tiennent peut-être à un degré d’excitation plus élevé. 

Les deux tableaux suivants donnent la liste des raies les plus intenses des 
spectres E, et E,. Parmi elles figurent vraisemblablement les raies fonda- 
mentales de l’atome une fois ou deux fois ionisé. 


Spectre E;. 
Int À. Tant. 16 Int. À. Int. x. 
DAC 2TO 8 4766 ,00 ._ 6 4236,88 62297922 
6 5830,74 10 42,70 8 23,88 6 67,23 
9  5589,93 5 35,43 6  4193,46 6  2893,44 
10 06,78 8 10,97 6 70,64 6 72,09 
7: 5495 ,06 10 04,86 y} 4o,2r 6  2799,00 
5 88,79 FAO 20 6 35,66 6 13,74 
645335 %04 10 78,69 6 17,45 6 09,67 
610%/5238,33 6 51,99 5  4o24,04 5  2690,13 
6 - 5182,36 6 42,03 5) 08,76 6 60,49 
8  5054,65 0 20,42 0 LS OO TES 5) 26,83 
5 38,77 10 12,99 6 80,39 5262993; 70 
5 + "14d49;01 6 01,36 7 50,61 6 56,93 
8 30,16 5: -14558:05 5) 39,69 7 41,4 
10 28,79 10 42,93 5 39310 D 24,93 
6 27927 6 38,77 ) 29,56 s 21,66 
6 4866,70 5 44o7,62 7 24,10 7  2488,37 
10 48,75 6  4396,40 5) 33n00 o 64,81 
6 44,86 5) 94,97 “ 20,65 01,%2300; 34 
19 16,71 10 65,60 d 19,91 5 02,44 
6 02,34 6 51,22 10 14,28 8 89,69 
20 _4785,50 D 07,80 6 3891,63 OR SOS 
10 76,42 5: 4597412 7 . 3659,50 5 37,90 
10 67,10 10 91,40 ) 06,66 
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Spectre E:. 


> 
= 
Le] 
ee 


Int. À. Int. À. Int. À. 
6  4579,95 7. 3506,46 5. 8116,04 5 2719,03 
6 19,81 6  3447,36 DUC I001- 07 5 2694,23 
5 16,18 6 17,58 10 74,38 7 58,65 
8 06,55 6 14,91 5 56,07 6 26,49 
6  4166,35 6 02,42 5 36,38 7 13,11 
6 4393,56 8  3397,10 5 33,52 5 10,93 
ÿ 84,00 à 85,2 10 20,65 5 08,07 
5 .4249,89 6 49,64 8 _ 2993,93 6 06,18 
6  4or4,32 5 33:07 8 68,95 5 03,19 
5  3897,53 6 21;08 5 61,07 5450050 
5 20,29 D 3282;09 5 36,16 6 89, 10 
8  3693,47 ù 69,93 10 26,86 a 73,14 
6 88,86 6 14,52 5 07,70 D 70,80 
7 00,71 6 3108,74 5 O1 ,92 SA Ta 1,86 
10: 5002.42 8 74,08 5 01,42 6 20,27 
æ) D1,08 7 67,49 ) 00 ,99 6 2499,29 
6 40,16 6 62,75 6 2842,89 5 73,18 
3 28,83 8 47,81 bn 2970,82 

6 17,36 6 17,32 7 66,73 


PHYSIQUE APPLIQUÉE. — Appareil pour mesurer les vitesses d'absorption des 


«gaz par les liquides. Note (*) de M. Pau Riov, présentée par M. Henry 
Le Chatelier. 


Le problème de la mesure des vitesses d'absorption des gaz par les 
liquides prend tous les jours une plus grande importance. Dans un grand 
nombre d'opérations industrielles on sépare deux gaz en faisant absorber 
l’un d’eux par un liquide dans lequel il est soluble, ou avec lequel il réagit 
chimiquement. Il n'existe pas actuellement d'appareils nous permettant de 
mesurer exactement, par unité de surface, le volume gazeux absorbé, par 
un liquide, par unité de temps. 

Dans le cours de nos recherches sur les vitesses de réaction, j’aiimaginé 
un appareil pouvant mesurer exactement la vitesse d'absorption d’un gaz 
par un liquide avec ou sans réaction chimique. 

L'appareil se compose d’un cylindre en verre À, muni d’un agitateur H, 


(:) Séance du 17 janvier 1927. 
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actionné par un moteur à vitesse constante. L'étanchété de l'appareil est 
assurée par un joint à mercure |. La partie supérieure de la chambre 
d'absorption est mise en communication avec une burette graduée B. Le 
robinet G permet de fermer ou d'ouvrir la communication. Un robinet à 
trois voies R sert, soit à introduire le liquide absorbant contenu dans le 
récipient C, soit à vider l'appareil. Le robinet F met en communication la 


} 


honpiinfiiapionquul 


A 


chambre d'absorption avec l'extérieur et sert à introduire les gaz dans l’ap- 
pareil. Le robinet E sert à vider la burette. La cuvette T est remplie d’eau. 
La surface de l’eau doit être à la hauteur du niveau supérieur du tube. La 
surface du vase doit être assez grande pour qu’une absorption de 10° ne 
modifie pas sensiblement la pression à l’intérieur de la chambre A. 
Fonctionnement. — On met l’agitateur en marche, on ferme le robinet G, 
on ouvre les robinets F et R, et l’on fait passer un courant de gaz pendant 
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un Lemps assez long pour que l'appareil soit complètement purgé d’air. On 
ferme l’arrivée du gaz et l’on tourne le robinet R de façon à faire arriver le 
liquide du récipient G dans la chambre d'absorption. On doit toujours 
introduire la même quantité de liqueur absorbante afin que la surface du 
liquide soit toujours à la même distance des agitateurs. Le robinet F étant 
ouvert, on est à la pression atmosphérique. Très rapidement on ferme le 
robmet F et l’on ouvre le robinet G. Le gaz absorbé crée un vide partiel, 
très petit, qui aspire l’eau du vase T. Cette eau coule le long des parois de 
la burette B. À l’aide d’un chronomètre, on mesure le temps nécessaire à 
l'absorption de 5 ou 10° de gaz. 

La quantité de liquide, dans la chambre d'absorption, doit être assez 
grande pour que les variations de concentration soientipratiquement nulles. 

Lorsque la vitesse d'absorption est trop grande, la mesure des temps, au 
chronomètre, est difficile. Dans ce cas on peut diminuer la surface absor- 
bante en remplaçant le tube À par le tube A’ auquel on peut donner la 
surface désirée. On peut ainsi choisir la vitesse qui convient pour les 
mesures sans faire varier d’une façon appréciable les volumes de liquide et 
de gaz employés. 

Cet appareil permet de mesurer les vitesses d'absorption avec ou sans 
combinaison chimique, quelle que soit la grandeur absolue de cette vitesse. 

Les expériences que nous avons faites ont donné des résultats concordants 
et des courbes très régulières. | 


RADIOACTIVITÉ. — Sur une nouvelle détermination de la période du 
polonium. Note (') de M. Mario À. DA Siva, transmise par M. Jean Perrin. 


J'ai eu l’occasion récemment d'exécuter une série de mesures de l’ionisation 
produite dans l’argon extrèmement pur par les rayons « du polonium. 

Ces mesures m'ont permis d'obtenir une nouvelle détermination de la 
période du polonium dans des conditions qui différent de celles réalisées 
précédemment et qui paraissent particulièrement favorables. | 

1° Dans l’argon pur, la saturation du courant est facilement réalisée 
ainsi qu'il a été indiqué dans une Note précédente (?). Cette saturation est 
déjà obtenue sous une tension de 5o volts, comme 1l ressort des courbes de 


la figure 1; 


(*) Séance du 4 janvier 1927. | 
(2) Marcez Laporte et Mario À. 4 SiLva, Comptes rendus, 183, 1926, p. 287. 
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2° On est assuré de la parfaite étanchéité de la chambre d'ionisation, car, 
ainsi qu’il a été montré dans la Note précédemment mentionnée, la moindre 
trace de gaz qui se serait introduite aurait déformé considérablement la 
courbe d’ionisation ; 


175 


25-38 1926 


50 


Courants 


29 


35e 
Volts 


Fig. 1. 


3° Le polonium, déposé sur une lame d’argent, était recouvert d’une 
feuille de mica de + de millimètre d'épaisseur fixée sur les bords par de la 
paraffine. ) | 

Cette protection du dépôt de polonium est nécessaire pour éviter les pro- 
jections de substance active, phénomène déjà signalé par M”° Curie ("). 
L'usage du mica, qui reste inaltéré sous l’action des rayons, paraît préfé- 
rable à celui d’une feuille métallique. 

Les mesures ont porté sur une durée de huit mois et la courbe loga- 
rithmique (fig. 2) qu'on en déduit donne la valeur de 140,2 jours pour la 
période. À 

Ce nombre est très voisin de celui obtenu par M"° Curie avec une source 
protégée par une feuille d'aluminium (") et de celui obtenu par M'° Mara- 
cineanu qui a exécuté à ce sujet une série de recherches en employant 


(*) Journal de Physique et le Radium, 1, 1920, p. ï2. 
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comme support de polonium différentes substances (!} et en utilisant, dans 
certains cas, des écrans de protection; il est, par contre, notablement 
plus élevé que celui qui est indiqué dans les Tables de Constantes (?). 


80 
70 JE 
60 | Ë 
50 es 
S 
40 | 
_ 
25 Mars I Mai 28 Juin 20 Oct. 
Vours 
Fig. 2. 


Le travail présent me semble un argument en faveur de l’adoption pour 
la période du polonium d’un nombre très voisin de 140 jours. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Températures de transformations magnétiques dans 
le système fer-sesquioxyde de fer. Note (*) de MM. J. Huceurr et 
G. Cuaupron, présentée par M. Le Chatelier. 


Le fer et son oxyde salin Fe*O* ont des points de transformation magné- 
tiques bien connus. Depuis les travaux récents sur le sesquioxyde (rJ"etrle 


(:) Thèses présentées à la Faculté des Sciences de Paris, 1924. 

(2) Kovarix and L.-W. Mc Kernan, Bulletin of the National Research Council, 
10, March 1925, p. 31. 

(5) Séance du 8 novembre 1926. 

(*) G. Caaupron et H. Forestier, Comptes rendus, 179, 1924, p. 763. 
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protoxyde (!), il nous à paru possible d'explorer dans son ensemble, au 
point de vue magnétique, le système fer-sesquioxyde de fer. C’est le résultat 
de cette étude que nous présentons. 

Nos mélanges étaient obtenus par réduction du io de dertércace 
corps était précipité du nitrate pur par l'ammoniaque, lavé, puis calciné à 
l'air bibre à 50°; il était ensuite réduit par l'hydrogène électrolytique pur, 
rigoureusement sec, vers boo° et l’eau obtenue était pesée, ce qui permettait 
d’avoir la teneur en oxygène du mélange. Le produit, finement broyé, était 
introduit dans une petite ampoule en verre pyrex où l’on faisait le vide et 
qu'on scellait ensuite; elle était alors portée à 650° pendant 30 heures, 
conditions que l'expérience nous a montrées suffisantes pour assurer lho- 
mogénéisation du produit. 

Pour les mesures, l’'ampoule était placée dans la nacelle d’un magnéto- 
mètre enregistreur précédemment décrit (?). Le champ moyen dans l’entre- 
fer de l’électro-aimant étant de 300 gauss et sa variation pour 1", environ 
+ de sa ie la déviation du spot sur la plaque photographique était 
d'environ 1,5 pour 1# de sesquioxyde de fer de susceptibilité 50 X< 107". 
Nous avons dû réduire cette sensibilité à partir des mélanges contenant de 
l’oxyde magnétique libre en employant seulement of,1 de produit et un 
champ de 50 gauss. 

Les températures des anomalies observées sur les courbes enregistrées 
sont indiquées en ordonnées sur le diagramme; en abscisse, nous portons 
les rapports de l'oxygène enlevé par réduction à l'oxygène total. Les 
courbes en traits pleins indiquent les points de transformation magnétique 


véritables, les courbes en pointillé, les anomalies magnétiques produites 


par suile de la décomposition du protoxyde en oxyde magnétique et fer ou 
par la réaction inverse. 

Dans le système sesquioxyde de fer-oxyde magnétique, on observe de 
1,3 pour 100 Jusqu à 9 pour 100 de réduction, deux points de transforma- 
tion : l’un à 570° correspondant à Fe*O* et l’autre à 650° qui est celui d’une 
solution solide saturée de Fe*O* dans Fe?0*; ces transformations sont 
rigoureusement réversibles. (En calcinant à l'air libre du sesquioxyde de 
fer, par exemple à 1100° pendant 6 heures, on observe un abaissement de 
son point de transformation d'environ 15°.) 

Dans le sysième Fe’O'-FeO, nous avons le point de transformation 
à 570° dû à Fe*O* et enfin deux courbes en pointillé indiquant l’une la 


(1) G. CHauDroN, Comptes rendus, 172, 1921, p. 152. 
(°) H. Forestier et G. Cnaunrow, Comptes rendus, 182, 1926, p. 777. 
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réaction de décomposition du protoxyde de fer et la seconde, la réaction 
inverse. Nous n'avons pas pu indiquer sur le diagramme les Lempératures 
de commencement de décomposition de FeO entre 11 pour 100 el 


Fe20® Fes0e Fe0 F 
e 


800 10 20 30 40 50. 60 70 ‘ 
TT à 0 nv Re 6 EUR 80 90 
EE ee £ x 
e 
700 L n 
675 - 


Temperature 
[2] 
8 


Cœfficients de réduction 


27 pour 100 de réduction parce que ce phénomène est masqué en partie 
par une croissance très rapide (!) avec la température du magnétisme 
de l’oxyde Fe*O* contenu dans ces produits. 

Dans le système FeO-Fe, on observe le point de transformation du 
fer à 765"; les lignes pointillées mettent en évidence le commencement de’ 
la décomposition de FeO, le point de transformation de Fe* O0" dû à cette 
décomposition et enfin la recombinaison du fer et de l’oxyde magnétique. 


(*) H. Forestier et G. Cnaupron, Comptes rendus, 183, 1926, p. 787. 
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CHIMIE PHYSIQUE. — Sur un appareil d'analyse thermique du plâtre. Note (") 
de MM. Jousois et CuassevenT, présentée par M. Le Chatelier. 


M. Cloez a étudié l'élévation de température qui accompagne la prise du 
plâtre en plongeant un thermomètre dans la pâte (?). 

Nous avons construit un appareil permettant d'éviter le refroidissement 
par l'air et nous avons interprété les résultats obtenus en utilisant nos 


9 


Fig. 1. 


recherches antérieures (*). Cet appareil, représenté par la figure 1, se com- 
pose : 

1° D'un récipient tronconique en laiton d’un poids de 200 ; 

2° D'un tube plongeant dans la pâte et contenant un thermomètre ; 

3° D’une enceinte calorimétrique remplie d’eau qui peut être maintenue à 
la température du plâtre pendant la prise, grâce à un dispositif de chauffage 
électrique. 

Cet appareil permet de tracer sans aucune correction la courbe représen- 


(:) Séance du 17 janvier 1927. 

(2) -CLorz Bal Soclchim.)/ 2921008; pr7r.. 

(*) Comptes rendus, 176, 1923, p. 1317 et 1476; 177, 1923, p. 113; 178, 1924, 
1943; 179, 1924, p. 44; 180, 1925, p. 1029. Annales de Chimie, 10° série, 6, 1926, 


LA 


P: 
p. 244 et 313. 
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tant lélévation de la température de la pâte de plâtre en fonction du temps. 
Nous avons étalonné l'appareil en y gàâchant d'eau des plâtres préparés à 
partur de gypse pur précipité. Nous avons ensuite déterminé les courbes 


ralure 
LS] 


pe 


ni 
no 


Elévalion de tem 


sw emps en minules 
Fig. 2. 


LA 
calorimétriques de plâtres industriels gachés à raison de 300* pour 180 
d’eau ( Jig. 2). 


COUDE ARE" Semi-hydrate préparé à partir de pierre à 98,2 °/, de gypse. 
MN ae RS, Ale 95 °/, semi-hydrate précédent et 5 ©}, de pierre non cuite. 
AR CES VE PORN Anbydre cuit à 450° (mème pierre que pour A et B). 
Ve HP ER CUS Plâtre à mouler cuit au four à boulanger. 
A en e NES DRE » bâtir » four rotatif. 
» 3 RS MONET AS » » » four culée. 
» DORE ATEN Se » » » four culée. 
Dire DD ER ne nl » » » four culée. 


Il est facile de constater à l'examen des courbes obtenues : 

1° Que le plâtre à mouler 1 contenait go pour 100 environ de semi-hydrate 
et était exempt de gypse et de plâtre anhydre. Début de prise : 28 minutes. 
Hydratation achevée après 80 minutes. 


204 ACADÉMIE DES SCIENCES. 

Que le plâtre à bätir 2 contenait un peu de plâtre anhydre cuil au- 
dessous de 300°. Début de prise 11 à 12 minutes, prise rapide ethydratation 
sensiblement achevée après 8o minutes. 

DOTE LES plâtres cuits au four culée contenaient des surcuits et Fe gypse 
amorçant la prise (début de prise 2 à 5 minutes . Les plâtres 3, 4 et 5 con- 
lenaient une proportion croissante de couts un l’a nEne la 
détermination de la quantité d’eau fixée après 24 heures. 


Résistance 
FA DOOUE Eau pe Poids d'eau Fos combinée à il compression 

Poids de plâtre Poids de plâtre durci à 2/4 heures 

pour 100. pour 00. (kg : em°). 
Plätré de ea à 16,4 19,7 90 
D NRA OPA SR 16,4 83 
AN AS CRE tn 2 1854 60 
SO Ue NORE ete 10,9 19 1 
SNS ET NP MR QE 6,9 9,7 20 


L’essai thermique classe les plâtrés suivant leur résistance à 24 heures, 
_celle résistance étant d'autant plus faible que l'élévation de la température 
pendant la prise a été plus petite. 


în résumé cet apparcil permet de déterminer la vitesse d’'hy dratation du 


plâtre et par suite de contrôler et,de classer les produits industriels suivant 
leurs propriétés (début de prise, vitesse de transformation en gypse, com- 
position et résistance), que l’on ne peut prévoir que très incomplètement 


LI 


par Panalyse chimique. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Sur l'ion cupriammonique et sa stabilité. Note de 
M. P. Jos, présentée par M. G. Urbain. 

La coloration bleue foncée des solutions de sels cuivriques dans Pammo- 
niaque est due à la formation d’un ion complexe. Les mesures de coefficient 
de partage et de tension de vapeur entreprises par différents auteurs (')ont 
montré que ce complexe est tétrammonié et qu’il est très stable, mais on n'est 
pas encore parvenu à déterminer cette stabilité. 

J'ai pensé que l'étude des mélanges en proportion variable d’une solution 
cuivrique et d’une solution ammoniacale permettrait de vérifier la formule 


(') Voir A8BeGc, Handb, d. anorg. Chem., 9, p- 532. — H. J. ne Wus, Rec. 


Trav. chim, Pays-Bas, kk, 1925, p. 663. 
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du complexe et de mesurer la constante d'équilibre de la réaction 


Couçnirs js 


f 


Cut +A4NHS = Cu(NH + (x —_ 


Cette étude n’est possible que si l’on évite le dépôt d'hydroxyde cuivrique. 
I suffit pour cela de faire rétrograder suffisamment la dissociation électro- 
lyüque de lammoniaque, en opérant au sein d’une solution concentrée d’un 
sel d’ammonium. Les solutions cupriammoniques étant fortement colorées, 
il sera'avantageux de mesurer le coefficient d’absorpuüon des mélanges pour 
une longueur d'onde donnée (‘). 


J'ai mesuré à l’aide d'un spectrophotomètre de Féry les absorptions des mélanges à 
volume constant de nitrate cuivrique et d'ammoniaque, dissous dans une solution con- 
centrée de nitrate d’ammonium. Toutes les mesures ont été faites au voisinage de 16° 


et pour une longueur d'onde moyenne d'environ 6150 À, telle que l’ab-orption des 
solutions cuivriques pures soit très faible. Les cuves employées avaient 10,5 et 2" 
de longueur. Les concentrations moléculaires ont varié, pour le cuivre, de 2,107! 
à 10° et pour l’ammoniaque de 1 à 19‘. Pour chaque série de mélanges, j'ai construit 
la courbe de leurs absorptions en fonction de leur composition, et s'il était nécessaire, 
la courbe des écarts avec la droite qui joint les points relatifs aux composants purs. 
Ces courbes présentent un maximum très accentué. 


Pour les mélanges équimoléculaires, ce maximum correspond très exac- 
tement à une proportion de 8o pour 100 d’ammoniaque, c'est-à-dire 
à ANH° pour 1 Cu. Ce résultat confirme d’une manicre frappante la for- 
mule Cu(NH° )" admise pour le complexe. 

Dans le cas des mélanges non équimoléculaires, la détermination de lacom- 
position maximum permet de calculer la constante d'équilibre par la for- 


np T'PCp+4)x— 4} 
mule, (CY%= (p —1} (4 — 5x) 


et pT les concentrations moléculaires de la solution cuivrique et de Pammo- 
miaque. La moyenne d’un grand nombre d’expériences donne pour # une 
valeur voisine de 5.10-'°. Cette valeur ne peut être considérée què comme 
un ordre de grandeur : il est facile de se rendre compte que l'erreur relative 
commise sur # est d’autant plus grande que cette constante est plus petite. 

J'ai vérifié que les résultats restaient identiques à eux-mêmes, que l’on 
opère en solution de nitrate d'ammonium à 64, 32 ou 16 pour 100, en solu- 
lion saturée de sulfate d’ammonium et même en solutiou saturée de chlorure 


RE: 


» Où æ représente celle composition, F 


(') Voir P. Jon, Comptes rendus, 180, 1925, p. 928. 
(2) P. Jon, loc. cit., et Comptes rendus, 180, 1925, p. 1108. 
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d’ammonium ('). Enfin la constante d'équilibre étant déterminée, il est 
possible de calculer les absorptions présentées par les mélanges d’une série 
et de les comparer aux valeurs expérimentales. J'ai fait cette vérification 
pour les mélanges équimoléculaires à mol par litre dans le nitrate d’am- 
monium à 32 pour 100. La Lbdante est excellente. 

Il est donc probable que l'ion tétrammonique est le seul ion cupriammonié 
stable à température ordinaire. Sa constante d'équilibre est à 16° voisine 
de 5.10 '° et l’affinité de l’ammoniaque pour l’ion cuivrique de 12 400% 
environ. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Oxydation permanganique de la pue et du 
noyau pyridique. Note de M. Marcez Decérixe, présentée par M. Charles 
Moureu. 


On sait que la pyridine résiste énergiquement à l’action d’oxydants tels 
que l'acide nitrique ou Pacide chromique, tandis que le permanganate de 
potassium transforme aisément ses dérivés de substitution carbonée en 
acides pyridine-carboniques, le noyau pyridique étant respecté. On consi- 
dère même souvent la stabilité du noyau pyridique comme un argument en 
faveur de sa structure cyclique et l’on trouve dans la manière d’être des 
composés pyridiques matière à rapprochements avec les composés benzé- 
niques. 

Au cours d'oxydations par le permanganate de potassium en présence 
de sulfate de pyridine utilisé comme tampon vis-à-vis des alcalis forts, 
j'ai eu l’occasion d'observer que la résistance de la pyridine était toute 
relative et, qu’en somme, elle et ses dérivés s'oxydaient aisément dans des 
nn LS appropriées. 

En portant à 70° une solution de pyridine dans un mélange de perman- 
ganate et d'acide sulfurique normal équivalant au potassium du perman- 
ganate (soit d’acide permanganique), on observe un dégagement tumul- 
tueux de gaz carbonique avec décoloration de la solution et dépôt d’un 
précipité noir de peroxyde de manganèse hydraté (de formule Mn O”, 


(") Le complexe chlorocuprique est assez dissocié pour être totalement déplacé 
par l’ammoniaque. Il paraît en être de même en solution de bromure d’ammonium; 
mais dès que la concentration moléculaire du cuivre atteint +, il se dépose du cupri- 
diammoniotétrabromure d’ammonium, sel vert olive, sans doute identique à celui que 
Sparre et Creanga ont obtenu par une voie détournée (Bull. Soc. Scien. Cluÿ, 2; 
1925, p. 244). 
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avec 7 variant de 1,90 à 1,99, suivant la composition du milieu). Un 
excès d'acide plus que suffisant pour que la pyridine soit à l’état de sel 
laisse à la réaction son cours régulier. 

L'azote passe en majeure partie à l’état d’ammoniaque, mais on trouve 
toujours moins de cette dernière qu'il n’en faudrait par rapport au gaz 
carbonique dégagé, en supposant l'équation d’oxydation : 


CSH5N + 5,50:—5C0?+ NH°+ H°0. 


C'est qu'une partie importante de l'ammoniaque est remplacée par de 
l'acide azotique. En outre, comme pendant l'oxydation, ilse dégage toujours 
un peu d'oxygène, surtout vers la fin, il en résulte qu'une quantité de per- 
manganate calculée pour fournir 5,5 0°, en supposant que l’oxyde final 
soit MnO*, est toujours insuffisante pour réaliser l'oxydation formulée 
ci-dessus. Er n'oxydera par exemple que les + de la pyridine et, sur cette 
quantüté, le quart de l’ammoniaque qu’elle fous nit sera remplacé par de 
l'acide azotique. 

Si l’on oxyde de la picoline « pure par les mêmes moyens, il y a égale- 
ment vive réaction on trouve aisément des quantités considérables d’acide 
acétique (accompagné d’acide formique). De même, la propyl-4-diméthyl- 
2.5-pyridine engendre de l’acide butyrique et de l’acide acétique. Enfin, la 
quinoléine et l’isoquinoléine subissent sans chauffage préalable une vive 
oxydation avec élévation de température et production d'ammoniaque. La 
pipéridine s’oxyde également. 

La température et l'acidité sont certainement des facteurs efficaces de 
l'oxydation de la pyridine, car Hinsberg (") classe cette base parmi celles 
qui ne décolorent pas à froid le permanganate à 1 pour 100. J’ai observé 
qu’à chaud, il y avait une très lente réduction, en l’absence d’acide. 

L’attention avait été déjà attirée sur l’oxydabilité du noyau pyridique, 
mais dans des conditions spéciales dont on avait cru pouvoir déduire 
quelques conséquences que mes expériences infirment. En solution acide, 
Tschitschibabin (?) a montré que la benzylpyridine est transformée en acide, 
pyridine-carbonique, Landis qu’en milieu alcalin, il se forme surtout de 
l'acide benzoïque et des traces seulement d'acide pyridine-carbonique. De 
même les phénylpyridines & et y donnent en milieu acide des acides pico- 


(2) A. HinsserG, Soc. phys. chim. russe, 35, 1903, p. 623; d’après Bull. Soc. chim., 
3° série, 32, 1904, p. 891. 
(2) A. TscairscuiBagin, D. chem. G., 37, 1904, p. 1373. 
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lique et nicotique el, en milieu alcalin, de l'acide benzoïque. Tschitschi- 
babin avait cru pouvoir rattacher l'explication de ces différences en se 
ralliant aux opinions de Vorländer relatives à l'oxydation des composés 
azotés. D’après Vorländer (!), en milieu alcalin, l'azote est vulnérable 
parce qu'il reste trivalent, non saturé, tandis qu’en milieu acide il n’est pas 
attaquable parce qu'il est devenu quintivalent, c'est-à-dire saturé. Mes expé- 
riences aboutissent à des conséquences inverses; on pourrait aussi bien dire : 
l'azote salifié de la pyridine est attaquable parce qu’il tient moins fortement 
au carbone et laisse celui-ci vulnérable, tandis que non salifié, il reste for- 
tement attaché au carbone et le protège contre l'oxydation. Ces digressions 
n’ont d'autre but que de souligner l'impossibilité de généralisations tirées 
d’un trop petit nombre de faits. | 

Quant à la formation de quantités considérables d'acide nitrique, on 
pourrait la rattacher aux faits signalés 11 y a bien longtemps par Cloez et 
Guignet (?) et par Péan de Saint-Gilles (*). Ces auteurs ont montré que 
toutes les fois qu'on oxydait un corps organique azoté par un excès de per- 
manganate à l’ébullition, il y avait production de nitrate. Ces expériences 
ayant été exécutées en milieu neutre au début (et devenant alcalin carbo- 
naté), les miennes montrent que cette production de nitrate a lieu aussi en 
milieu acide. 

En résumé, le noyau pyridique est oxydé avec la plus grande facilité 
par l'oxygène emprunté à l'acide permanganique (milieu acide). L’azote se 
retrouve à l’état d’ammoniaque et d’acide nitrique. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur l’action des organo-magnésiens sur l’oxyde de 


cycloheptène. Note de MM. Marcez Gopcuaor et Pierre Bepos, présentée 
par M. Moureu. 


Dans de précédentes Communications, nous avons fait connaître l’action 
des organo-magnésiens sur certains oxydes d’éthylène de la série hydro- 
aromatiqne tels que l’oxyde de cyclohexène (*), l'oxyde de A;-méthyl- 
cyclohexène (*), l’oxyde de cyclopentène (*), et nous avons démontré que 


D. VorL ner, D. chem. G., 34, 1901, p. 163. 

S. CLorz et GuiGxer, Comptes rendus, k6, 1858, p. 1110; #7, 1858, p. 710. 
Péax De Sainr-GiLres, Comptes rendus, k6, 185$, p. 1143. 

Comptes rendus, 174, 1922, p. 461. 

Comptes rendus, 175, 1922, p. 1411. 

Comptes rendus, 182, 1925, p. 910. 
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celle action donnait naissance à des alcools hydroaromatiques secondaires 
ortho-substitués. Cette méthode nous ayant fourni un ensemble de faits 
assez intéressants, et désirant la généraliser davantage, nous nous sommes 
proposés de aire réagir l'iodure de méthyImagnésium sur l'oxyde de eÿelo- 
heptène : le but de cette Note est de faire connaitre les résultats obtenus qui 
sont, du reste, différents de ceux décrits par nous en mettant en œuvre les 
oxydes d'éthylène cités plus haut. 

En eflet, comme on le verra plus loin, l’oxyde de cycloheptène s’isomé- 
rise, au contact de CH°Mgl, pour donner transitoirement le cyclohep- 
tanone ( subérone) qui réagit dès lors pour donner naissance à un alcool 
tertiaire, le méthyl-1-0/-1-cycloheptane : 


EH 
CH? CH? CH CH*—CH°—CO CH=_CH2— C7 OH 
CH2/ Jo > cH NE OH 
Ne. CHE = . NCIPCH— CH NCH?2—CH°—CH° 


On constate donc une différence très nette entre l'oxyde de cyeloheptène 
et ceux appartenant aux séries cyclopentanique et cyclohexanique. Nous 
rappellerons du reste que plusieurs chimistes, entre autres Louis Henry (!), 
MN. Fourneau et Tiffeneau (?), ont signalé que certains oxydes d’éthylène, 
homologues de l’oxyde d’éthylène ordinaire, se comportaient ainsi vis-à-vis 
des organo-magnésiens en s'isomérisant soit en aldéhyde, soit en cétone, 
alors que lPoxyde d’éthylène Jui-même, comme Pa démontré M. Gri- 
gnard (*), fournit régulièrement l'alcool primaire prévu. 

La série assez longue des opérations qui nous à permis d'établir nos 
résultats est la suivante : 1° oxydation par NO'H de lhuile de ricin ou 
plutôt des acides gras provenant de la saponification de cette huile; 2° sépa- 

ration par la benzine bouillante des acides azélaïque et subérique engendrés 
dans cette oxydation, l'acide subérique y étant peu soluble; 3° décompo- 
siion vers 400-/450° du subérate de zinc dans un vide partiel et obtention 
ainsi de la cycloheptanone; 4° réduction de cette cétone par le sodium en 
présence de l’éther aqueux et du bicarbonaté de sodium, ce qui fournit le 
cycloheptanol; 5° déshydratation de cet alcool en présence de l’anhydride 
phtalique bouillant et obtention ainsi du cycloheptène; 6° oxydation de ce 
carbure par la méthode de Prileshajew à l’aide de Pacide perbenzoïque et 


() Comptes rendus, 1h5, 1907, p. 407 et 453. 
(*) Comptes rendus, 1hk5, 1907, p. 453, et 146, 1908, p. 697. 
(3) Comptes rendus, 1h14, 1905, p. 44. 


+ 
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obtention de l'oxyde de cyeloheptène, ‘bouillant à 161°, déjà décrit par 
Bæseken et Derx (‘); 7° action enfin de CH°Mgl sur cet oxyde. 

Cette derniére action se passe du reste d’une façon toute différente de celle 
signalée par M. Grignard pour l'oxyde d’éthylène et par nous pour les autres 
oxydes d'éthylène hydroaromatiques. On ne constate pas, après que l’éther 
a été distillé au bain-marie, même après plusieurs heures dé chauffage, que 
la masse fuse et se boursoufle, indice d’une transposition moléculaire ame- 
nant la formation d'alcools primaire ou secondaire. Le traitement ultérieur 
nous à fourni, avee un excellent rendement, un alcool, bouillant vers 82-83°, 
sous 20", vers 183-184° sous la pression atmosphérique, mais en se déshy- 
dratant déjà partiellement dans ce dernier cas. Cet alcool est un alcool 
tertiaire, car il est identique au méthyl-1-of-1-cycloheptane, obtenu déjà 
par Wallach (?) par action directe de CH*MgT sur la subérone elle-même, 
En effet, déshydraté par chauffage avec KHSO., il fournit très régulière- 


AO 
CH CH C7 le 
ment le A,-méthyleycloheptène CP Î , bouillant vers 
“ie NO LCR CR | 


137-138°, décrit également par Wallach [d,.—0,8294; n5 —1,4981; 
R:.M. trouvée, 36,19; calculée pour C°H!*, 36,45; mitrosate, PF 
97-98° (?); nitrosochlorure, P. KF, 106° (*) |. Ces diverses constantes sont 
en plein accord avec celles données par le chimiste allemand, ce qui con- 


lirme l'identité des deux carbures, et, par suite, des deux alcools tertiaires, 
obtenus par lui et par nous-mêmes. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la préparation et les propriétés des lactones l-ara- 
bonique et t-ribonique. Note (*) de M. V. HasenrraTz, présentée par 
NE. Charles Moureu. 


Les lactones /arabonique et /Æribonique correspondent à deux aeides 
monobasiques :qui ne différènt que par la configuration du groupe- 
ment CH OH voisin du carboxyle. Représentées par une chaîne linéaire de 
cinq atomes de carbone, elles possèdent une liaison lactonique et le même 


Recueil des Travaux chimiques des Pays-Bas, 4° série, 40, 1921, p. 529. 
Annalen der Chemie, 345, 1906, p. 139. 


) Ces points de fusion sont pris au bloc Maquenne en élevant très lentement la 
température. 
) 


1 


( (2 


+ 


éance du 17 janvier 1927. 
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nombre d'oxhydriles alcooliques libres qui entrainent certaines propriétés 
chimiques communes; par contre, la différence de leur structure stéréo- 
chimique fait apparaitre des caractères particuliers à chacuné de ces 
lactones. 

1. Le Farabinose qui sert à leur préparation a été obtenu par hydrolyse 
sulfurique de la gomme du cerisier, suivant la méthode de Kiliani (!). J'ai 
préparé la lactone /-arabonique en modifiant avantageusement le procédé 
de Bauer (?). La solution aqueuse de Z-arabinose est oxydée par le brome; 
la liqueur incolore obtenue après élimination de l'excès de brome est neu- 
tralisée par la potasse, puis additionnée de chlorure de caleium’eristallisé. 
Il ne tarde pas à se déposer une abondante cristallisation d’arabonate de 
calcium parfaitement blanc. Ce sel, recueilli, est ensuite décomposé par 
l’acide oxalique et la solution d’acide /-arabonique, séparée de l’oxalate de 
calcium, est concentrée dans le vide. Le sirop de lactone /Æarabonique 

obtenu cristallise spontanément du jour au lendemain. 

L'isomérisation de l'acide /-arabonique en acide /-ribonique a été réalisée 
pour la première fois par E. Fischer et Piloty (*), mais l'application de 
leur méthode est laborieuse. Elle nécessite Le chauffage en autoclave, à 130°, 
d'une solution aqueuse à 10 pour 100 d’acide /arabonique, puis une suc- 
cession de longues opérations. Le procédé que j'ai employé permet d'opérer 
à la pression ordinaire en présence d’une petite quantité d’eau et de réduire 
au minimum le nombre des opérations qui conduisent à lisolement de la 
lactone /-ribonique. 


Dans un ballon ordinaire, on chauffe pendant trois heures, au réfrigérant à reflux, 
500% de lactone /-arabonique, 2808 de pyridine et 655 d'eau. La solution brune obtenue 
est étendue d’eau, traitée par un lait de chaux, puis distillée dans le vide, dans le but 
d'éliminer la pyridine. Après filtration, la liqueur chaude laisse déposer, par refroi- 
dissement, une abondante cristallisation d’arabonate de calcium; l’eau mère concen- 
trée en fournit une seconde récolte. Le sirop brun résiduel contient la totalité de 
l'acide /-ribonique à l’état de sel de calcium qu’on décompose par l'acide oxalique 
employé en quantité convenable. La solution d'acide /-ribonique, séparée de l’oxalate 
de calcium, est chauffée à l’ébullition avec de l’oxyde de cadmium. Après neutralisa- 
tion, on décolbre au noir et l’on filtre. La solution aqueuse chaude, incolore, addi- 
tionnée du cinquième de son volume d’alcool, laisse déposer de longues aiguilles fines 
de ribonate de cadmium. Ce sel, dissous dans l’eau, est décomposé par H?S et le 


ILIANI, D. ch. G., 19, 1886, p. 3029. 
AUER, Journ. f. prakt. Ch., 34, 1886, p. 47. \ 
. Fiscuer et Picory, D, ch. G., 2h, 1891, p. 4216. 
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liquide, séparé du sulfure de cadmium, est concentré jusqu'à sirop. La lactone 
I-ribonique ne tarde pas à cristalliser. On obtient par ce procédé 755 de lactone Lribo- 
nique et l'on récupère 3408 de lactone {-arabonique non transformée. 


Dissoute dans deux fois son poids d'alcool chaud, la lactone Æribonique 
cristallise par refroidissement en longs prismes incolores fondant à 84°-80° 
(E. Fischer avait indiqué 72°-74°). 

Il. Sous l’action de la chaleur les lactones £arabonique et Æribonique 
fournissent les mêmes produits de décomposition. Lorsqu'on les chaulle, 
il disulle un corps huileux qui ne tarde pas à se concréter en une masse 
cristalline représentant 35 pour 100 du poids de lactone employée. Cette 
masse cristalline est un mélange de deux isomères : lPacide pyromucique el 
l'acide isopyromucique CSH*O*; sous l’action de alcool chlorhydrique 
l'acide pyromucique se transforme en pyromucate d’éthyle, insoluble dans 
l’eau, tandis que l'acide isopyromucique reste inaltéré, Celui-et à été carac- 
térisé par la coloration verte intense qu'il donne avec le perchlorure de fer, 
et par la formation de son dérivé benzoylé. 

M. Chavanne (1!) avait déja obtenu les acides pyromuceique et ISOpY\ro- 
mucique en chauffant un mélange intime de lactone /arabonique et de 
bisulfate de potassium: dans ces conditions, le rendement en produit eris- 
tallisé brut était faible et variait entre 3 et 9 pour 100 du poids de lactone. 

L.-J. Simon (?) et moi avons montré que la lactone /-arabonique fournit 
aisément des dérivés cristallisés. C’est ainsi qu'elle s'éthérifie par simple 
dissolution dans les alcools méthylique et éthylique absolus; au conträ&re, 
toutes les tentalives que j'ai faites pour obtenir les éthers correspondants de 
la lactone /-ribonique ont échoué. 

Le dérivé triacétylé de la lactone /arabonique est bien eristallisé ; par 
contre, celui de la lactone Æribonique est un sirop incolore, insoluble dans 
l’eau, soluble dans l’éther. 
Sous l’action du chlorure de benzoyle, en présence de pyridine, la lac- 
tone Farabonique donne un dérivé dibenzoylé, P. F. 200°, et un dérivé tri- 
benzoylé, PF. 120; là encore, je n’ai obtenu que le dérivé tribenzoylé de 
la lactone /ribonique C*H° O(C'H° 0), fines aiguilles inéolores, peu 
solubles dans l'alcool froid, solubles dans l'alcool chaud et dans la benzine. 
Son pouvoir rotatoire en solution benzénique est [41,= +11", 1. 

En résumé, on voit qu'ilest possible d'obtenir les lactones larabonique 


1) G. Cnavanxe, Ann. Phys. Chim, 8° série, 3, 1004;-p.:008, 


L.-J. Sinon et V. Hasexrrarz, Comptes rendus, 179, 1924, p. 1165. 


() 
(a) 


L 
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el /-ribonique par des procédés qui présentent de réels avantages praliques 
sur ceux qui ont été décrits jusqu'ict. Il convient également de retenir que 
les deux lactones, soumises à l’action de la chaleur, donnent un mélange 
d'acides pyromucique et isopyromucique et que la lactone /arabonique 
forme aisément des éthers méthylique et éthylique, tandis qu'il n’a pas 
encore été possible d'éthérifier la lactone £ribonique. 


CRISTALLOGRAPHIE. — Sur les accolements réguliers de sels cubiques sur 
le mica. Note de M. EL. Royer, présentée par M. Pierre Termier. 


Le réseau plan de la face de clivage p (001) du mica présente une pseudo- 
symétrie hexagonale très approchée; sa plus petite maille peut être définie 
par un rectangle centré dont les paramètres absolus sont 5,15 À suivant la 
rangée [100] et 8,92À dans la direction [010]. D'autre part les sels 
cubiques ont dans le plan octaédrique un réseau sénare. Grâce à cette 
identité géométrique des réseaux plans de la face p (001) du mica d’une 
part et de la face a! (111) d’un sel cubique d'autre part, il peut y avoir 
accolement régulier entre ces deux substances dans les cas où leurs para- 
mètres correspondants ont des valeurs voisines. 

Ces accolements peuvent se faire sivant deux modes faciles à prévoir et 
différant entre eux par une rotation de 90°. 

Dans les deux cas la face a! (LA) du sel cubique coïncide avec le 
plan p (001) du mica; en outre, dans le premier, une diagonale de la face 
du cube a même direction que la rangée [ 100! du mica, de sorte qu'un 
plan a? (112) du sel cubique est parallèle au plan de symétrie g' (010) du 
mica. C’est suivant celle loi que se déposent les cristaux orientés de K CI, 
KBr et KT sur le mica et signalés par Frankenheiïm ("), de même que les 
cristaux orientés de Am décrits par Gaubert (?). Enfin, comme nous avons 
pu le constater, c'est encore cette orientation que prennent les cristaux 
de Nal, AmCI, AmBr, RDC, RbBr et RbI, quand ils se déposent sur un 
chvage frais de mica. 

Dans le second mode d’accolement d’un sel cubique sur le mica la face 
a (A1 1) du sel vient encore s’accoler sur le plan p (001) du mica; mais la 
diagonale de la face du cube coïncide cette fois avec la rangée [010 | du 


(1) FrankenuEmm, Poggendorfs Annalen, 37. 1836, p. 921. 
(?) GacBerT, Comples rendus, 1178, 192%, p. 896. 
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mica, de sorte qu’un plan b' (01 4) est parallèle au plan de symétrie g" (010) 
du mia. Aucun exemple d’un tel accolement n’a été signalé jusqu'ici. Nous 
avons pu l'observer en faisant cristalliser une un de zincicyanure de 
potassium K?Zn(CN)' sur un clivage frais de muscovite. Les paramètres 
correspondants sont très voisins a. les deux espèces : pour la diagonale 
de la face du cube du zincicyanure de potassium 8,87 À, et 8,92 À pour la 
rangée [ 010 | du mica. 

ÆEn faisant cristalliser sur un même clivage de mica de Piodure d’ammo- 
nium et du zincicyanure de potassium, ou réalise les deux modes d’accole- 
ment possibles : les deux sels donnent des pointements cubiques à contours 
triangulaires orientés sur le mica; mais les triangles d’iodure d’ammonium 
sont tournés de 90° par rapportaux triangles de zincicyanure de potassium. 

Parmi les sels haloïdes des métaux alcalins qui s’accolent d’une manière, 
régulière sur le mica, le chlorure de potassium montre une particularité 


remarquable. La valeur dé son paramètre (4,42À) dans la face a' (HUE) 
est d’une part encore assez voisine de celle de la rangée [100] du mica 


(5, 07 À ) pour permettre l’accolement signalé par Frankenheim, et d’autre 
part elle est presque exactement égale au demi-paramètre dela rangée [0 10] 


du mica (4, 46 À De Cela nous a conduit à rechercher si KCIÏ ne donnait pas, 
outre l’accolemént analogue aux autres sels haloïdes alcalins, un accole- 
ment semblable à celui du zincicyanure de potassium. 

C'est bien ce qui a lieu, et dans toute une série de préparations nous 
avons pu observer les deux sortes d’accolement réalisées par KCI. Il semble 
néanmoins que l'orientation du type zincicyanure de potassium se fasse 
plus rarement que celle du type iodure d’ammonium. C’est peut-être là la 
raison pour laquelle elle a échappé jusqu'ici aux observations. Ÿ 

Le zincicyanure de potassium ayant un paramètre double de celui du 
chlorure de potassium, 1l existe dans tous les plans réticulaires de KCI une 
maille plane multiple qui coïncide en forme et en dimensions avec la plus 
petite maille plane du plan réticulaire correspondant de K?Zn(CN)'. Aussi 
est-ce un fait très remarquable que le zincicyanure de potassium, dont le 
paramètre est double de celui de KCÏ et la structure différente, se dépose 
en cristaux orientés parallèlement sur n'importe quelle face d’un cristal de 
chlorure de potassium, exactement comme le font les sels haloïdes tels que 
NaCI ou KBr dont le paramètre et la structure sont les mêmes que ceux 
de KCI. C’est là un exemple de l'orientation mutuelle déterminée par des 
mailles multiples. 
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PÉTROGRAPHIE. — Les roches cristallines èt volcaniques du centre du désert 
de Libye. Note de M. N. Mexemkorr, présentée par M. Emile Haug. 


Au cours de l’expédition de S. A. S. le Prince Kemal-el-Dine Hussein 
dans le désert de Libye, en 1925-1926, j'ai pu faire quelques observations 
sur les roches cristallines et volcaniques, dans la région d'Ouénat ("). 

Dans une Note récente (?), j'ai indiqué le mode de gisement de ces roches 
et leurs relations avec les terrains environnants. 

D'après l'étude au microscope et les analyses chimiques, on peut répartir 
Les roches d'Ouenat en trois groupes. 19110 & 

1° Roches cristallophylliennes, représentées surtout par des leptynites 
alternant avec des bancs d’amphibolites feldspathiques. f 

2° Roches grenues : granites alealins à ægyrine, svénites quartzifères 
alcalines à amphibole sodique (lanéite) et ,diorites. quartzifères à horn- 
blende. 

3° Roches s volcaniques : rhyolites et trachytes alcalins du Dj. Kissou, 
phonolites à ægvrine et basaltes du Dj. Ouenat. 


Les leptynites sont leucocrates et riches en quartz. On ÿ trouve souvent de la micro- 
perthite fusiforme (feldspath potassique renfermant des fuseaux d’albite), du micro- 
cline, de l’oligoclase acide. Accessoirement on voit un peu de biotite ou de grenat. 
Ces roches ont subi un certain écrasement, 

Les amphibolites sont essentiellement composées de hornblende verte, d’augite et 
d’andésine. On trouve toujours un peu de quartz, d'hypersthène, de biotite, de magné- 
tite et d'apatite, parfois de grenat. Dans certains types, le quartz et l’andésine pré- 
dominent sur les éléments colorés et la roche passe à un véritable gneiss. 

Les granites et les syénites sont assez pauvres en éléments colorés et sont toujours 
à ægyrine ou à lanéite. 


Les diorites quartzifères sont à hornblende, certains cristaux d’andésine, 
parfaitement automorphes, sont bien zonés (on peut signaler jusqu à 
250 zones SUCCESSIVES ). 


(:) M. Moon signale des roches éruptives d’Ouenat parmi les échantillons rapportés 
par Hassanein bey de son voyage en 1923. F. W: Moon, Vote on the Geology of Hus- 
sein Ber's Expedition Sollum-Darfur 1923 (The Geographical Journal, 6%, 
nov. 1924, p. 288-393). 

(2 ) N. Mencuxkorr, Observations géologiques failes au courside l'expédition 
de S. A. S. le Prince Kemal-el-Dine Hussein dans le désert de Libye, 1925-1926 
(Comptes rendus, 183, 1926, p. 1047-1040). 
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Les rhyolites et les trachytes quartziféres sont leucocrates; l'élément 
coloré qu'ils contEnDens est de l'ægirine ou de l’amphibole sodique. Les 
phonolites à ægyrine et à bo sodique sont riches en néphéline. Les 
andésites, riches en phénocristaux d’andésine, sont à hor nblende. Le pla- 
vioclase, calculé d'après l'analyse chimique, contient 28 pour 100 d’anor- 
thite. L'analyse chimique des basaltes met en évidence le déficit de silice, 
mais les feldspathoïdes ne sont pas exprimés: le plagioclase est à 41 pour 100 
d’anorthite. L’olivine est abondante. 

Les roches cristallophylliennes sont plissées et forment le soubassement ; 
les roches grenues sont en massifs intrusifs au milieu des roches cristallo- 
phylliennes ; les filons de roches volcaniques traversent les deux séries et 
pénètrent dans les grès de Nubie. On voit, en certains endroits, dans la 
leptynite, des er de granite à grain très fin. 

Voici une série d'analyses de ces Foie faites par M. Raoult. 


1. Leptyhilé rene Ten RRR Eee. l4:158(7) dj. Ouenat 
2, Leptynite avec un peu de biotite.. I.4.(1)2.3' dj. Ouenat 
3. Amphibolite feldspathique....... (H)II.5.3.4'['2.1.2:.2] dj. Ouenat 
k.. Granite alcalin à ægyrine......... CON EEE EE dj. Ouenat 
5. Syénite quartzifère à lanéite....…. LC) .TaU dj. Kissou 
6. Diorite TR RER un 11./5.2(3).4[2.1.2.(2)3] dj. Ouenat 
NPA YO AICA REA EEE AA 0SD PR dj. Kissou 
8. Trachyte por Pre aæoyrine. el 9, Faut dj. Kissou 
J, Hrachyte af vrines. Aie LÉO Ares, dj. Kissou 
102 Phonolite à ægsyrine Het AN LOT . dj. Ouenat 
(APS Andésite rs endesines rer [5 (6 2 ral lOuenaE 
fl 


) 
12. Basalte (6) andésitique à olivine.. ’II.5.3.4/[2'.2.2.(2)3] dj. Ouenat 


1. 9. de LV 5. 6. Te 8. 9. 10. 


73,68 73,06 53,24 91,08 66,62 56,34 66,92 63,78 63,44 57,68 52,56 46 
8 


14,18 "14800 18,70 7 MON 6,0 TD 28 0 0 Core Ca Se OS 0 0 20e 


0,16 OUTILS 002 5,08 2,14 202 MDI 3.241 503,80 1,99 
o,b1 CAN ANRO 0,41 2,14 4,79 =o;4x 1,68 2,90 1,07 
0,04 traces 0,12 0,05 0,10 0,11 0,09 0,17 0,18 0:03 
0,07 traces 6,49 traces 0,28 4,06  o,rt 0,42 0,32 0,14 
1,06 1,920009,90 0,76 0,88 6,02:206,56 1,00 0,78 1,00 


4,98 4,57 3,48 5,19 6,46 h422006,50; 6,76 5,37 8,99 
4,78 BÉTERTEOI 4,58 4,93 2 1020 40 ARS Lo 5,43 


0,0 0,04 0,74 0,38 0,34 1/02 0 20 0,72 0,68 0,24 
0,06 0,12.-< 0,10 0,0 0,08 0,924 4074 0,18 0,08 0,09 
0,40 0,45 0,56 0,71 0,90 0,34. 1,27 0,38 0,30 9,17 
0,13 OP LO D 0,43 0,12 0,20 10/28" MW 079 0,21 0,12 
_ - = = —. 126 _ _ = UE 


3 2Q k 
100,10 100,19 99,97 100,38 100,09 100.12 99,95 100,27 100,28 100,29 
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Les roches alcalines prédominent dans la région, mais on trouve égale- 
ment des représentants dé roches calco-alcalines. 
Tandis que dans Les leptynites la potasse et la soude sont en quantités à 
peu près égales, dans toutes les autres roches la soude prédomine sur la 
polasse, surtout dans les types qui sont plus pauvres en silice. 


GÉOLOGIE. — (Compléments sur la géologie du Col d’Anterne et du cirque des 
Fonts (Alpes de Sixt, Haute-Savoie). Note de MM. Léon WW. Lorcer el 
R. Perrer, présentée par M. Pierre Termier. 


Contact de l'autochtone et de la nappe au sud et au nord-est du Col d’Anterne. 
— Dans le torrent de Suet, au nord-est des chalets d'Ayére-dessous, le Trias 
est le seul représentant des sédiments mésozoïques autochtones des Aiguilles 
Rouges. Il repose sur du Permien et supporte la nappe de Morcles, débu- 
tant par de l’Aalénien. Au commencement de la gorge, le Trias supporte 
quelques centimètres de schistes noirs, recouverts par du Permien myloni- 
usé (0-2"); la nappe débute au-dessus de ce dernier par des schistes du 
Lias très plissés. Plus en amont, au nulieu de la gorge, l’autochtone se 
compose d'une série normale de Trias, Argovien et Malm, supportant une 
écaille de Trias et de Malm autochtones. Cette dernière est recouverte par 
la nappe, qui débute ici par de l'Aalénien très laminé. Plus loin, on voit 
apparaitre sporadiquement, sur la rive droite du torrent, du Frias et du 
Malm autochtones. Au droit des « bassins » du Chemin du Col d’Anterne, 
la nappe débute par de PAalénien reposant sur le Malm autochtone. Enfin, 
toujours sur rive droite, à 400" au sud de la Cantine de Moëde (Carte 
Perret), la nappe débute par du Toarcien et une faible épaisseur de calcaires 
zonés du Lias moyen (lépaisseur de ce Lias moyen ne dépasse pas 5") qui 
supportent lAalénien. 

Dans Le premier ravin, à l’est de la Cantine de Moëde, Pautochtone est 
formé par du Trias et du Malm, supportant des calcaires zonés du Lias 
moyen de la nappe. Plus loin, de l'Aalénien s’intercale entre le Lias moyen 
de la nappe et le Malm autochtone; ce contact se poursuit jusqu'au-dessus 
des chalets de l'Écuelle. Au-dessus des chalets de Villy, le Lias moyen 
forme le contact de la nappe avec les calcaires dolomitiques du TFrias 
autochtone. 

Au col de Salenton, la nappe débute par du Lias supérieur qui repose 
sur une série autochtone comprenant, de bas en haut, du Trias, de l’Argo- 
vien calcaire, de l'Argovien schisteux et du Malm. 
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Au col du Vieux, on trouve sur le Malm autochtone très écrasé la nappe 
débutant par du Lias moyen calcaire qui supporte de lAalénien et du 
Dogger. Sur le versant ouest un coin de eristallin à crevé la carapace de 
Trias. 

Cirque des Fonts. — Au nord des chalets des Fonts, au sud-ouest du point 
1317 (Carte Perret), on voit, sur Les bords du torrent, du Malm qui, bien 
qu'intensément laminé, est parfaitement reconnaissable. En remontant le 


lit du torrent, on voit apparaître, dans le torrent même, entre les points 
1319 et 1363 (Carte Perret) des cargneules et des calcaires dolomitiques du 
Trias. Ce Trias et ce Malm, signalés pour la première fois, appartiennent à 
l’autochione. Le ‘plan de chevauchement de la nappe est bien visible sur la 
rive droite duitorrent, séparant le Malm autochtone écrasé du Dogger très 
étüré par lequel débute la nappe. Il n'y à pas trace de Lias sur ce versant du 
cirque. Au pied des parois du Buet, par contre, on trouve du Toarcien et 
de l’Aalénien peu épais, qu’un plan de chevauchement très net sépare du 
Dogger. Il n’y a donc pas d’autochtone de ce côté du cirque, et le plan de 
chevauchement que nous venons de noter indique un décollement du 
Dogger sur l’Aalénien. Si le Lias manque sur l’autre versant du cirque, 
au-dessus de l’autochtone, c’est qu'il a été laminé par l'avancée du Dogger, 
dont l'épaisseur considérable ( 500-600") est due à des replis. 
La gorge du torrent des Fonts, sous les chalets de Fardelet. — Nous avons 
pu suivre la gorge du torrent des Fonts dans toute sa longueur, en aval du 
pont qui relie les chalets de Fardelet à ceux des Pellys. Elle est creusée 
dans le Malm qui se relie vers Pamont au Malm du synclinal qui fait suite à 
l'anticlinal des Faucilles du Chantet. Ce Malm du torrent des Fonts dessine 
une charnière anticlinale au pied de la cascade inférieure du Rouget. Les 
raccords entre les plis du Chantet et ceux du Grenier de Commune (Carte 
Perret) et du Buet s’établissent ainsi facilement. Le synclinal inférieur du 
Chantet, grâce à une forte montée d’axe vers le NE, se retrouve au-dessus 
de la Cantine du Grenier et se poursuit jusque dans la combe entre le 
Grenier de Commune et le Buet. L’anticlinal de Malm de Chantet formait, 
vers le NE, la carapace du Dogger du Buet. 
Les levés de cette révision seront communiqués à M. Léon Moret pour 
l'élaboration de la deuxième édition de la Feuille Annecy de la Carte géo- 
ogique de la France. Ils modifient, en effet, les contours de la Carte géolo- 
gique publiée en 1910 par l’un de nous (!). 


(*) Léox-W. Correr, Les Hautes Alpes Calcaires entre Arve et Rhône (Mém. 
+ Soc. Phys. et Hist. nat. de Genève, 36, 1910, p. 509/; Carte hors texte). 
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PHYSIQUE DU GLOBE. — Mesures magnétiques dans le sud-ouest du Massif 
Central. Note de M. Arserr Baprr, présentée par M. Daniel Berthelot. 


L. Les mesures actuelles, suite de nos déterminations de 1921-1922 ('), 
de 1923 (?) et de 1924 (*), ont été effectuées pendant les mois d’août, 
septembre et octobre 1925;:elles intéressent trois départements, Cantal, 
Corrèze, Lot, et 42 stations dont 7 avaient déjà été visitées par Moureaux, 
11 par Mathias, 5 par Mathias et Moureaux; 21 sont nouvelles. Toutes les 
mesures out été doublées, sauf 5 inclinaisons. 

Le Tableau suivant donne les valeurs des éléments ramenés au 1‘ jan- 
vier 1922. Les noms des stations nouvelles figurent en italique. 


Situation 
Stations. D. I. H. magnétique. 
Département du Cantal. 
CENT Hotel 
LE IC JANTES ANS RER CRU 11.15,4  61.07,5 ! 0,21720 * un peu/agitée 
AurHact ei ees RARE AE 11.48,1 61.03,2 0,21692 presque calme 
CRAINES NS AIRES RAR TA dd 4 01-60, 011 021882 catne 
Chaudesaigues.......... RATE 11.17,6  61.06,3  0,21627 presque calme 
PATATE OL TES ee teiiere 11:40 )8/ 1 61.224 021480 calme 
NOR Ole) ES RE PEL US re EU AN PE rt ” ” calme 
APE ETES ENS PRIE RER 10.98,7  61.26,9 0,21465 presque calme 
Massacre: ER AR UREAI AR PRE CR ANR OA te 0201) 2S0NTaSitée 
A MaNRae nr LE SRE MT IS AE OI.22 3 Nos Tr0 Ne ele 
MS ENT EN Es ep 11:98, 4 61:05,9/ 7 0,2163r) calme 
Monsalo y 1 Rs ren 11.32,6 61.03,6  0,21653 calme 
LOT RARES PUR CRAN Re ne RTE ET DE GOT ui obar a E calme 
VRAI TA DANE RTE DNA EU MAP SCT AS 2 12-5410 #4 02.h0,1/1.0,2102%4 10 calme 
Riom-ès-Montagne.............. 10.29,8  61.00,8 0,21500 presque calme 
Vie S Ur CEROART SR RES 1.32,0100001:02.0 00 %21028) agitée 


Département de la Corrèze. 


Beaulieu-sur-Dordogne......... 11,94,9  61.25,7, 0,21465 agitée 
D'ÉUIE AR CN TES Pre PER CE 11:33, 01.48) 0N0;2150a 1 calme 
ER TAN FLE 2 PONT CPE ENS Le TL OO NET D LD 0,2140 calme 

, 9 21407 
PAT DES NACRE OT PACE .1 11.47,8. 61.46,8 ‘ 06,21291 : un-peu agitée 
OS I RP RS TE . 11.40,0  61.54,7  0,21180 presque calme 
LU DORS AC NANTES 0 MPNREIERNECS. 12.19,6  61.55,1  i0,21250 ‘ un peu agitée 


!) Comptes rendus, 175, 1922, p. 827. 


1) 
(2) Comptes rendus, 178, 1924, p. 1968. cs 
(3) Comptes rendus, 180, 1925, p. 1410. È 
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Situation 
Stations. D. 1P He magnélique. 
Département de la Corrèze (suite). 
0 ; 2 0 ; A: 
SarnebDonnel-LiIVer tr REC ERCERE 11.40,6 161.342 Ro;2r402 presque calme 
DFELENACT. ASE a RIRE CHE n1.56,1 =61.53,0° ©,21231 presque calme 
AUTRE LES RSR RE eee j1.93,7 6140,21%0,21330 1 ,Lealme 
T'UrERN ES NES SAINTE MECS 11.54,6  61.30,0  o0,21447 : presque calme 
Usse Les Re ARE EEE SRE 11.419 ‘61:81,0, N0521240 7% vealtme 
Drerche sine EL RIRE 12:00 0,107 007 218002 120 CARE 
PiSRO ISERE TA AN TRRE ” 61.46,8 0,21263 presque calme 


Département du Lot. 


Bourg (le), près Lacapelle-Marival. 11.40,3  61.03,8  0,21648 presque calme 
Cahors ee LE PER ES An SR ere 11.0 ;4 2:60 04,2% 0721752 euntpeu agitée 
Cajarer A SAS RONA ARE RES 11.4458 2200609 10621771-e0caluie 

Figeac Se à LA ES ES PURES j'u0 4, 2 OMON OR OO 21008 /Cal@E 

(ro UE ONE ENTRER 12409 4 0 OT SON ON2T0n0 PF aSIlee 

Gran a RUE LEE AID RE DR KT100, PROTEIN OR LOS un peu agitée 
Labastide-Murat. 20200007 0N 11.06,5.4 701,09,06 2021019 #, Talme 
Halbénaness ee SN RARE AM (r254,3N00 1485260702 un peu agitée 
Eure ROME ER PATENT 12:01;:2-1-00-54 00 021719 0iLCaliRe 

MOD LOUE REA AMAR AMEN 12.01,8 ::60.92,0#10,21739" un peuagitée 
Puy-lbvéque: Arai NE RS 12.02,9  61.00,6 - 0,21689 presque calme 
SAN GO TÉL UN SAN AA RLre tr. 422 Nn0t, 1700 10021030 Calme 

BAR GOT VS MR RNA DEEE lÉ00)9%760-06,72:0,216010% calme 
Cronquiere (a) APR Pret 11:43,2 61.121,06 : 0,219022;: un/peu agitée 


2. Ces mesures comparées à celles de Moureaux donnent la variation 
séculaire des éléments magnétiques entre le 1° janvier 1896 et le 1° jan- 
vier 1922 pour l’ensemble des deux départements de la Corrèze et du Lot 
(nous avons en effet exclu de ce calcul les stations du Cantal qui présentent 
toutes des anomalies) : 


Déclinaison (4 stations communes).................. +2054!,5 
Inclinaison (6 stations communes)................... —0°49",2 
Composante horizontale (6 stations communes}....... +0,00308 


Comparées aux mesures de Mathias qui se rapportent toutes au Lot, elles 
donnent pour la variation séculaire dans ce département : 


Déclinainon (11 stations communes)................. — 2054158 
Inclinaison (10 stations communes)........... FT ASE —0°50/,1 
Composante horizontale (11 stations communes) ...... +0 ,00309 


3. Les plus fortes anomalies se rencontrent dans le Cantal où nos mesures 
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indiquent des perturbations extrêmement fortes qui doivent s'ajouter à celles 
déjà connues. À Pléaux, et à Riom-ès-Montagne, la déclinaison est anor- 
male de 1° en chiffres ronds. 

Ces anomalies rendent difficile, en Pabsence de repères précis, la déter- 
mination de la variation séculaire, À Aurillac, où les résultats de Moureaux 
annoncent des valeurs régulières pour les trois éléments, nos mesures effec- 
tuées en un point très peu éloigné, aboutissent à des valeurs déjà troublées. 
\.Mauriac, au contraire, en un point cependant voisin de celui de Mou- 
reaux, nos mesures redressent en grande partie une forte anomalie. Pour 
donner une idée des variations considérables auxquelles on doit s'attendre 
dans une région perturbée, nous indiquerons qu'à Aurillac, des valeurs de 
H mesurées en deux points éloignés de 1% lun de Pautre diffèrent de 
140 unités du quatrième ordre. 

En dehors de ces anomalies, 1l y a lieu de signaler dans le Lot la région 
s'étendant de Capdenac à Saint-Céré comme formant un 1ilôt sensiblement 
troublé, et à l'extrémité nord-ouest de la Corrèze où l’ensemble des stations 
est régulier, une valeur anormale, mais, probablement isolée de la décli- 
naisOn. 


OCÉANOGRAPHIE. — Transparençe de l'eau de mer pour l'ultraviolet lointain. 
Note de M. R.'Fsuxamoro, présentée par M. À. Cotton. 


À ma connaissance, la transparence de Peau de mer pour luültraviolet à 
été peu étudiée. Soret (!) est probablement le seul physicien qui ait tra- 
vaillé sur ce sujet. I a trouvé que l'eau de mer, sous une épaisseur de 1°", 
laisse passer toutes les radiations jusqu'à la raie Cd 2140 À et sous une 
épaisseur de 116% seulement jusqu'à la raie Cd 3290 À. 

I était intéressant de reprendre cette étude d’une façon plus précise et de 
rechercher la cause de Fabsorption. J'ai étudié trois échantillons d’eau de 
mer, puisés à 15 milles de Roscolf : le premier à la surface de la mer, le 
deuxième à 3" et Le troisième à 15" de profondeur. 

J'ai employé la méthode de photométrie photographique. J'ai photogra- 
phié le spectre d'absorption de l'eau de mer au moyen dun spectrographe 
à optique dé quartz, la source de lumière étant une étineelle condensée entre 


(*) Sorer, Journ. de Phys., 8, 1859, p. 145; Comptes rendus, 86, 1878, p.708. 


LT 
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électrodes métalliques, toutes les poses étant de même durée et les clichés 
étant étalonnés en affaiblissant le rayonnement dans un 1 rapport connu au 
moyen de grilles. 

Le tableau suivant résume les résultats : 


Coefficient d'absorption (). 


Surface. 3 mètres. 15 mètres. 
FNVAT "1 Absorp- Absorp- 
tion, Cocf- tion, Coef- tion, Cocf- 
À. AURE neene À. 10m ficient. À. 102%; ficient. 
© pour 100 ARE o pour 100 e pour 100 
2123 A\ 166 Our 0r5'e70 2150À ;; 23,9 0,267 2130A 71,3 1,247 
2130 47,6 0,646 2210 081050 0,08 21617 30,3 0,361 
2161 14,8 0,160 2276 His: 0,042 2195 18,6 0,206 
2175 0 0,149 2317 4,3 0,014. . 2218 16,9 0,185 
2218 1,9 0,120 PHARES ER 2 226/ 12,8 0, Lg. 
226! 72 0,074 - - - 2336 1,1 0,118 
2336 6,7 0,070 Ei E Es © # © 


On voit que l’eau de mer est beaucoup moins transparente que l’eau dis- 
ullée; particulièrement pour les radiations de longueur d'onde inférieure à 
2200 À,s son opacité augmente très rapidement. 

L'eau de mer contient en solution différents sels dont les concentrations 
ont été étudiées par Thoulet (?). J’ai déterminé l'influence de ses divers 
constituants en étudiant l'absorption d’une série de solutions contenant 
chacune un seul de ses sels avec la même concentration que dans l’eau de 
mer, et une solution les contenant tous (eau de mer artificielle). Cette der- 
nière absorbe très sensiblement comme l’eau de mer véritable, ce qui prouve 
que l’absorption est bien due à l’un des sels considérés. Les diverses autres 
solutions sont toutes moins transparentes que l’eau distillée ; celle de Na CI, 
la plus concentrée de toutes, laisse passer toutes les radiations au-dessus de 


1980 À. Celles de KCI, RLCI, Ca SO”, Mg CP, GaP?0°, CaC?0*, FeC20;, 


EU 9 . e . 
S10? sont plus ou moins transparentes au-dessous de 1900 À ; au contraire, 


(') Le coefficient d'absorption Æ est défini par la formule 4 — où letl,sont 


d 
respectivement les intensités lumineuses après et avant la traversée du milieu absor- 
ns et d représente l'épaisseur du milieu en centimètres. 


(?) Lecexpre, La concentration en ions hydrogèhes de l'eau de mer, 19°5, p.109: 
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. LE . ee À . 
toutes les solutions de bromures'sont opaques dès 2080 À, même si leur con- 
centration est très faible. L'absorptuon est donc due à la présence de petites 
quantités de bromures. ‘is 


», 


BOTANIQUE. — Sur la végétation des bruyères à Sphaignes de la Galice. 
Note de M. Prerre ALLoR6r, présentée par M. L. Mangin. 


L'existence de bruyères à Sphaignes bien développées au Sud des Pyré- 
nées est peu connue. Dans son ouvrage classique, Willkomm (!) écrit que 
les Sphagneta quelque peu étendus manquent dans la péninsule ibérique: 
Daveau (?) par contre, a observé des bruyères tourbeuses dans les pinèdes 
portugaises el, récemment, Casares-Gil (*) signale des Callunoes fagnetos 
dans le nord-ouest de l'Espagne. Mais Panalyse phytosociologique de ces 
groupements n'a pas encore élé faite. 

Ces bruyeres ont leur maximum d’extension dans le nord des provinces 
de Lugo et de la Corogne. Répandues surtout dans les dépressions des pla- 
teaux graniliques elles ÿ prospèrent autour des nappes d’eau permanentes 
et profondes; l’ensemble constitue de vastes étendues incultes appelées, 
gandaras. Ces bruyères tourbeuses existent aussi le long des ruisseaux 
découverts et sur les pentes mouillées. Localement la tourbe est assez 
épaisse pour être exploitée. 

Comme dans les bruyères à Sphaignes de l'Ouest de la France, j'ai pu 
distinguer ici trois associations principales : 

1. Ruisselets et fossés à l’otamogeton polygonifolius et Helodes palustris. Asso- 
ciation habitant les eaux faiblement courantes; comporte, en dehors de ces deux 
espèces représentatives, Æanunculus hololeucos, Juncus heterophyllus, Scirpus 
fluitans, des écades submergées ou flottantes de /uncus supinus, Narthecium osst- 
fragum, Carumverticillatum, Anagallis tenella, Myosotis palustris et des Muscinées 
inondées, Lophozsia inflata, Sphagnum Pylaiei (*), rufescens, Drepanocladus 
[luitans. Ce groupement correspond probablement à une variante rhéophile du 


(:) M. Wuxomm, Grundsüge der Pflansenverbreitung auf der tberischen Halb- 
insel, Leipzig, 1896, p. 67. | 

(2) J. Daveau, Géographie botanique du Portugal: M. La flore des plaines et des 
collines voisines du littoral (Bol. Soc. Broteriana, 19, 1902, p. 99 et 106). 

(3) Anr. Casares-Giz, Esfagnos de la Peninsula iberica (Mem. Soc. R. esp. Hist. 
Nat., 13, 1925, p. 10). | 

(*) Type, nouveau pour l'Europe. 
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Scirpetum fluitantis, association bien développée dans les mares et étangs siliceux 
de toute la Galice et répandue dans les secteurs ibéro-atlantique et armorico-aquita- 
nien. 

2, Rhynchosporetum. — Établi typiquement sur arènes granitiques mouillées 
Caractérisé par Sphagnum Pylaiei var. sedoides, subsecundum, cuspidatum, mollus- 
cum, Lycopodium inundatum, Juncus supinus, Rhynchospora alba, Heleocharis 
multicaulis, Carex Durieui (*), fulva, panicea, stellulata, Narthecium, Ranun- 
culus polyanthemoides, Drosera intermedia, Pinguicula lusitanica. 

3. Tetralicetum sphagnosum. C'est la bruyère à Sphaigaes proprement dite, avec 
bombements de Sphaignes xérophiles, taches lichéniques (C{adonia) étendues et 
strate subcontinue de Chaméphytes. Principaux constituants : Odontoschisma 
Sphagni, Lepidozia selacea, Cephalozia connivens, Sphagnum acutifolium, com- 
pactum, cymbifolium, papillosum, subnitens, tenellum, Leucobryum glaucum, 
Campylopus brevipilus, polytrichoides, Aulacomnium palustre, Molinia, Nardus, 
Carex binervis, pulicaris, Schænus nigricans, Luzula congesta, Juncus squarrosus, 
Spiranthes æxtivalis, Salix aurita, repens, Viola palustris, Drosera rotundifolia, 
Genista anglica, berberidea, Ulex nanus, Erica Tetralix, ciliaris, Calluna, 
Gentiana pneumonanthe, Arnica montana var. angustifolia. Scorsonera humilis 
var. angustifolia. À la périphérie des dépressions, ces bruyères tourbéuses passent à 
des bruyères sèches à £rica umbellata et Æ. cinerea (?). 


Dans les parties les plus mouillées de ce complexe, parmi les Sphaignes 
du Rhynchosporetum en parüculier, végète une population algale très riche, 
essentiellement caractérisée par les Desmidiées, grandes espèces surtout, 
parmi lesquelles je citerai seulement ici : 

Cosmartum Brebissonu, quadrifarium, Ralfsiü, Euastrum aboense, ampul- 
: laceum, crassum, cuneatum, inerme, insigne, montanum, pinnaltum, ventri- 
cosum, Maicrasterias Jennert, oscttans Var. inucronala, lruncal«a, Pleurot:æ- 
num muinulum, Staurastrum tumidunt, Hystrix brachiatum, Tetmemorus Bre- 
bissont, Xanthidium armatum. 

Ces Desmidiées ont déjà été trouvées pour la plupart, ensemble, dans les 
bruyéres tourbeuses des autres secteurs du domaine atlantique; en France, 
ce groupe d'espèces à été observé par Marcel Denis (Bretagne, Auvergne) 
el par moi-même (Sologne, Maine, Pyrénées occidentales). 


(*) Carex Durieui Steud. non F. Schultz. 
(?) Les groupements dominés par des Carex semblent rares dans ces bruyères à 
Sphaignes; j'ai seulement observé des fragments de Caricetum Goodenoughit avec 


à So E ; c 
Sphagnum cymbifolium, Campylium stellatum, Ranunculus Flammula, Epilobium 
palustre, Parnassia, Scutellaria minor. 
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Par l’ensemble de leur végélation, les bru véres à Sphaignes de la Galcie 
apparaissent donc comme très voisines de celles du secteur armorico-aqui- 
tanien; l'abondance locale du Sphagnum Pylaier accentue leur analogie 
avec les grandes bruvères tourbeuses du Finistère, en particulier. L’endé- 
misme 1béro-atlantique, bien marqué dans les tourbières portugaises, 
d'après J. Daveau, n'est représenté ici que par un petit nombre d'espèces 
(Carex Durieur, Gentsta berberidea), le contingent principal restant cons- 
Utué par des sippes. atlantiques répandues dans tout ou presque tout le 
domaine, auxquelles s'ajoutent plusieurs éléments boréaux relictuels (Lyco- 
podium inundatum, Juncus squariosus, Viola palustris entre autres). 


BIOLOGIE VÉGÊTALE. -— Affinités des Blés sauvages Triticum ægilopoides 
Balansa et Tr. monococcum L., démontrées par leurs hybrides réciproques. 
Note de M. L. Bcarixénem, présentée par M. L. Guignard. 

? (e) 


Sous le nom Zriticum boeticum, E. Boissier (1853) a décrit une plante 
sauvage de la Grèce, nommée antérieurement (1834) par Link Crithodiurn 
ægtlopoides pour marquer les analogies de port avec les Ægilops. Le collec- 
teur Balansa la distribua en 1857 comme un 7r. ægilopoides, désignation 
adoptée par Kôrnicke (1885) et depuis par les biologistes. Boissier venait 
(1884) de la classer comme une variété de l'Engrain, Tr. monococeum var. 
8 lasiorrhachis. Les résultats de mes hybridations confirment la diagnose 
définiuve de Boissier. | 

Le 3 juillet 1925, 2 épis de Tr. ægilopoides furent castrés, isolés et polli- 
nisés, deux jours plus tard, par un Tr. monococcum type; le croisement 
réciproque fut réalisé aux mêmes dates avec les mêmes parents ; 1 épi seule- 
ment de la combinaison ægtilopoides >< monococcum fructifia et donna 
2 grains de taille moyenne; les 2 épis monococcum >< ægilopoides donnèrent 
l’un 7 beaux grains, l’autre 2 grains très maigres, au total 9 grains, 
dont 6 seulement fournirent des plantes (F,) adultes. En apparence, le 
résultat est médiocre; mais il faut tenir compte des difficultés de réalisation 
des hybrides à parür de monococcum ; jusqu’à 1911, toutes les tentatives de 
croisement avec pollen monococcum avaient échoué et les fécondations des 
OVaires MONOCOCCUM par un pollen illégitime sont exceplionnelles, douteuses 
jusqu'à 1910 et même considérées comme irréalisables par H. de Vilmorin 
(1880). Le premier, j'ai obtenu un hybride ferule, #20no0coccum >< durum 


CHR nor eSemestne. (Te 182 UN°E4") 15 


226 ACADÉMIE DES SGIENCES. 


en 1910; la combinaison dicoccum >< monococcumn, réalisée par Vavilof 
(1914) est stérile. L'obtention de 4 grains capables de germer pour 5o fleurs 
fécondées est. en réalité, une réussite inattendue. 

La complète fertilité de tousles épis (F,) des hybrides ægtlopoides >< mo- 
nococcum en 1926 confirme, d'autre part, l'opinion de Boissier. 

Je vais montrer que ces deux Blés, si différents d'aspect, sont en réalité 
des variétés étroitement affines du Tr. monococcum, dont j'ai fait (1914) le 
sous-genre z20n0c0ccum pour traduire les divergences qu'il présente avec 
les autres Blés connus, divergences génétiques plus grandes que celles qui 
séparent les Froments des Seigles. 

D'abord les hybrides directs et réciproques sont identiques. J'ai pu suivre 
côte à côte, jusqu'à la maturation des épis, quatre plantes monococ- 
cum >< ægtlopoides et deux plantes ægilopoides >< monococcum; même végé- 
lation, mêmes tailles, mêmes dates d’épiaison, de floraison, de dessiccation. 
Ce parallélisme, exceptionnel pour des hybrides d'espèces, s'explique si l’on 
considère les lignées croisées comme des variétés d’un même type spécifique. 

De plus, les caractères présumés mendéliens dans les croisements 
des autres Blés sont transmis dans toute leur force (dominance) à mes 
hybrides (F,). Je constate que le développement des touffes, que la poussée 
presque simultanée des chaumes, que la régularité de formation des épis 
sont du monococcum. À Bellevue, Tr. ægrlopoides \ype, semé à l'automne et 
protégé durant lhiver, talle beaucoup, mais donne peu de chaumes, suc- 
cessifs et de hauteur variable. 

Dans le détail, par contre, les caractères ægtlopoides dominent : rangées 
longitudinales de longs cils sur les saillies de la face supérieure des feuilles, 
entre les nervures secondaires; oreillettes et bords supérieurs des gaines 
couvertes de poils forts et nombreux, persistants ; anneaux très marqués de 
poils blanchâtres renversés garnissant les nœuds des chaumes; pilosité 
accusée des articles des rachis d’épis, des glumes et des glumelles; Hignifi- 
cation précoce intense de ces organes qui donnent aux épillets et aux grains 
formés dans les épillets l’aplatissement caractéristique d’grlopoides ; désar- 
liculation très précoce des rachis, déjà réalisée pour les épillets terminaux, 
alors que le sommet des chaumes est encore vert; développement régulier 
des barbes ; pigmentation noire des glumes, glumelles et barbes, tous carac- 
tères accessoires traduisant le chimisme propre des parties et suivant les 
règles de Mendel dans leur transmission. 

L'épaisseur et la lumière des chaumes, la longueur du dernier entre- 
nœud et les densités des épis, caractères liés à la végétation, sont intermé- 
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diares; Dm = 32 pour ægilopoides, 38 pour l'hybride, 45 pour monococcum. 

Les grains hybrides de 1925 (K,) étaient noirâtres: ceux de 1926 (F,) 
sont variés sur le même épi avec teintes jaune clair, jaune verdâtre ; couleurs 
diverses qui indiquent la possibilité de ségrégations inconnues jusqu’à 
présent dans les monococcum. Leur poids moyen se rapproche des mono- 
coccum (Xénie); 100 grains ægilopoides récoltés à Bellevue pèsent 1f, 
100 grains »20nococcum 25,4; 100 grains hybrides (F,) 2,2; mais leur 
forme, due à la compression des épillets est ægilopoides avec longueurs, 
largeurs et épaisseurs respectives : ægilopoides 5 :1,1:2, 3"; hybride 
7,9: 1,33; monococcum 8: %, 5: 3. 

£n résumé, la fertilité complète de tous les épillets des hybrides, la 
dominance des caractères de pilosité, de longueur des barbes, de la teinte 
notrâtre des épis, de la compression et de la désarticulation des épillets 
prouvent que 77. ægilopoides et Tr. monococcum sont des variétés d’une 
mème espèce, ægilopoides étant l’ancètre sauvage des monococcum cultivés, 
puis redevenus spontanés. Le groupe monococcum ainsi compris est poly- 
morphe; on pourra y trouver les points de départ variés, nécessaires pour 
la sélection et la stabilisation de Blés nouveaux, à qualités de farine excep- 
uonnelles des Engrains. 


CHIMIE VÉGÉTALE. Sur une source nouvelle et abondante de trilaurine : la 
graine de Mahuba, Acrodichidium Mahuba, 4. J. Sampaio, de la famulle 
des Lauracées. Note de M. Eire Anpré, présentée par M. Charles 


Moureu. 


Au mois de septembre 1920, une société commerciale française nous 
remettait, aux fins d'analyse, un lot de huit échantillons de graines oléa- 
gineuses de provenance brésilienne (États de Para et de Matto Grosso). 
Un botaniste distingué, chargé de les identifier, parvint facilement à en 
déterminer sept; la huitième ne'put être rapportée avec certitude à aucune 
espèce végétale de l'Amérique du Sud, mais fut présumée provenir d’un 
arbre du genre Bassia, de la famille des Sapotacées, bien que ce genre 
n'eût encore jamais été signalé comme existant dans la flore brésilienne. 

Malgré l'incertitude dans laquelle nous restions sur son origine bota- 
nique, nous avons examiné celle graine, donnée comme très abondante, 
en vue de fixer sa valeur en tant que produit oléagineux. L'échantillon 
était constitué par des cotylédons charnus, séparés les uns des autres, for- 
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tement creusés en goutuère sur leur face interne qui était givrée de pelits: 
cristaux blancs brillants, leur longueur variait de 32"" à 38"" et leur dia- 
mètre de 12%" à 18%, La face externe, de couleur acajou, demi-cylin- 
drique, était le plus souvent privée de tout débris d'enveloppe; parfois 
cependant, les restes d’un tégument de couleur gris fauve, plus où moins 
plissé suivant la longueur, y adhéraïent fortement. Ces graines, broyées, 
fournirent, par épuisement à l'éther de pétrole léger dans l'appareil de 
Soxhlet, 65 pour 100 d’une graisse colorée en brun assez foncé à Pétat 
liquide, mais se transformant par refroidissement en une masse cristalline 
feutrée de couleur fauve, onctueuse au toucher, ne possédant pas laspect 
extérieur d'une graisse. Ce produit brut possédait les caractères physiques 
et chimiques suivants : point de fusion 43°-44°, indice de saponifica- 
lion 252, indice d'iode Hübl 20,0; il se dissolvait incomplètement dans 
l’éther bouillant, et la solution éthérée fournissait, par refroidissement et 
essorage, un produit cristallisé blane fondant à 48°, dont le point de fusion 
s'éleva à 49° après plusieurs recristallisations. On obtint comme résidu 
une substance balsamo-résineuse brune, d’odeur forte, se givrant à la 
longue de nombreux cristaux pailletés or cinnamique ou benzoïque ?). 

La graisse ainsi purifiée fondait à 49°, avait un indice d’iode sensiblement 
nul (1 à 1,5) et son indice de saponification était de 260. Ces caractères 
correspondent à ceux de la trilaurine. En la saponifiant par la soude et 
décomposant le savon par l'acide sulfurique dilué nous avons obtenu un acide 
gras bien cristallisé, fondant à 45°, et dont l'indice de saturation était de 
201, caractères qui Ed dent exactement avec ceux de lacide laurique. Ces 
données expérimentales nous amenaient à conclure que la graine de 
«Mabuba » contient de 45 à 50 pour 100 de son poids d’une graisse presque 
entièrement constituée par de la trilaurine. 

Les sources de glycérides dans lesquels la glycérine est entitrement 
éthérifiée par un même acide gras, sont assez rares; c’est à tort que l’on 
imprime dans nombre d'ouvrages que les graisses sont constituées par des 
mélanges en proportion variable de ces glycérides; à mesure que nos con- 
naissances sur la nature chimique des corps gras progressent, on reconnaît 
au contraire que les glycérides mixtes sont bien plutôt la règle que 
Pexception. 

A la vérité on connaissait déjà d’autres sources de trilaurine, notamment 
la fève Pichurim et la graine de Camphrier. Toutes deux proviennent d’un 
arbre de la famille des Lauracées, mais aucune ne la fournit en aussi grande 
abondance et dans un état aussi voisin de la pureté. 
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La composition du «suif de Mahuba » nous amenait à inférer que la 
graine qui le fournit doit provenir, elle aussi, d'une lauracée, A notre avis. 
la Chimie apportait, dans le présent cas, 
déterminer l’origine botanique. Nous avons longtemps attendu la confir- 


un argument de réelle valeur pour 


mation de cette hypothèse; elle nous est arrivée aussi complète que nous 
pouvions le désirer. Un ingénieur chimiste, M. R. Joannis, nous à rapporté 
dernièrement de Belem (Para) un échanullon de suif de Mahuba obtenu 
par pression et dont l'étiquette portait comme indication botanique 
Acrodiclidium Mahuba, Lauracées. 

Des recherches bibliographiques nous ont appris que l’Acrodiclidium 
Mahuba n'est connu des botanistes brésiliens que depuis 1917. C'est un 
arbre qui croit dans les parties inondées de la forêt vierge du bassin de 
l'Amazone. C’est dans l'État de Para que Adolpho Ducke, directeur 
du Service botanique du Muséum de Para, le découvrit. Une description 
botanique détaillée en a été donnée par M. A.-F. Sampaïo("), «L'arbre fleurit 
en septembre et fructifie en décembre; son fruit, de forme ellipsoïdale, 
mesure (à l'état frais) 37" de longet 17"" de large ; 1l porte le nom indigène 
de Mahuba ». 


CHIMIE AGRICOLE. — Contrôle du mode d'alimentation d'une plante pérenne 
(vigne) dans un sol donné recevant une  fumure donnée. Note de 


MM. H. Laçaru et L. Mauue, présentée par M. Viala. 


° La végétation annuelle d’une plante pérenne correspond à une évolu- 
üon des besoins alimentaires du végétal, soit quant aux quantités absolues 
des principes absorbés, soit quant aux rapports selon lesquels ils sont admis 
(rapports physiologiques) : c'est l'évolution chimique annuelle. — 2» Une 
même plante, placée dans un milieu chimique identique, suit une évolution 
chimique différente quand elle se trouve dans des conditions météorolo- 
giques différentes : c'est la subordination du chimisme végétal aux conditions 
météorologiques. — 3° Une même plante, dans la même année météorolo- 
gique, évolue chimiquement d’une manière différente quand on la place 


(1) Commissäo de Linhas telegraphicas estrategicas de Matto-Grosso ao Ama- 
sonas. Publicaçao n° 56, Annexo 5. — Aistoria Natural : Botanica. Parte X. — 
Lauraceas de Matto-Grosso e duas novas especies da Amazona, por A-.J. Sameaio, 
Prof. Botanica do Museo Nacional, Augusto 1917. Rio de Janeiro. 
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dans des milieux chimiques différents : c’est la plasticité chimique duvégétal. 
Le développement végétatif n’est, en nature comme en intensité, que la 
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traduction morphologique du train de nutrition. Aux yeux de l’agronome, 
les divers trains de nutrition, imposés à une plante donnée par diverses 
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suites annuelles de contingences physiques où chimiques, gravitent autour 
d'un type optimum d'évolution chimique annuelle en vue d'un certain genre 
de produit, {ype qu'il s’agit de déterminer par ailleurs. Pour s’en rapprocher 
le plus possible et disposer utilement à cet effet des facteurs pratiquement 
accessibles, l'agronome doit savoir comment chaque facteur modifie soit Les 
quantités absorbées, soit leurs rapports. 

Or, pour les plantes pérennes, telles que la vigne, la méthode de contrôle 
par l'analyse périodique d’une feuille convenablement choisie (*) permet 
des mesures suggestives à cet égard. 


Partant des teneurs en N, P20% et K?20 de 100 de la matière sèche des deux feuilles 
situées à la base des rameaux fructifères, nous avons dans la somme de ces trois teneurs 
une mesure de l'intensité de l'alimentation envisagée (graphique 1). D'autre part, 
dans la feuille, pour une masse 100 de ces mêmes trois aliments, il y a, à chaque 
époque de prélèvement, une répartition ternaire que nous avons figurée (graphique [l) 
par un point représentatif à l’intérieur du triangle équilatéral usité pour les mélanges 
ternaires, point dont le déplacement indique la variation des rapports physiologiques. 

On peut constater : 1° l'influence considérable des conditions météorologiques 
(1924, pluies assez abondantes; 1925, sécheresse) sur la même parcelle recevant la 
même fumure B de nos essais; 2° l'influence non moins profonde, au cours dela même 
année 1929, de la fumure équilibrée ou non : diagrammes en relation évidente avec la 
nature de la fumure et qui, en dépit de leur diversité, conservent des analogies 
d’allure dues à l’identité des conditions météorologiques. 


La comparaison des diagrammes et des rendements montre que : Les 
Jumures qu troublent gravement l'équilibre des rapports physiologiques, tout 
en provoquant une alimentation globale plus élevée, nuisent au rendement plus 
que absence de toute fumure: par contre, dans ce dernier cas, la plante 
mise à fruit s'épuise peu à peu. 

Cette méthode de contrôle permettrait donc de sauvegarder la valeur 
sociale des énormes capitaux gaspillés dans des fumures mal équilibrées, 
contre lesquelles ne prémunit aucunement la prétendue analyse chimique 
agricole des terres. 


(1) Comptes rendus, 179, 1924, p. 782, 930180, 1925, p. 1179; 182, 1926, p. 693. 


232 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


ANATOMIE COMPARÉE. — Les variations des muscles spinaux chez les 
primates supérieurs. Note de M. Hexre-V. Varrois, présentée par 
M. E.-L: Bouvier. | 
; 1 

L'étude systématique des museles spinaux du dos et de la nuque (muscles 
spino-dorsaux de Gegenbaur) chez les primates supérieurs montre que, 
contrairement à ce que l’on écrit généralement, ces muscles présentent des 
dispositions différentes dans les trois groupes des catarrhiniens, des anthro- 
poides et de l’homme. 

Différences entre l'honune et les catarrliniens. — Elles sont trés accusées 
dans toutes les régions. Les muscles spino-dorsaux des catarrhiniens ont 
une conformation à peu près identique à celle des autres mammifères, car 
les conditions générales de leur fonctionnement sont les mêmes : ils ont à 
agir sur une colonne vertébrale horizontale formant voûte entre les deux 
bipèdes, et ils en maintiennent la courbure. Chez l’homme, au contraire, la 
colonne est verticale et supportée uniquement par le bipède postérieur. 
Comme le poids des viscères et Les différents mouvements de la locomotion 
tendent à faire basculer celle-ci en avant, les muscles spinaux s'adaptent à 
un nouveau rôle, le maintien en équilibre du rachis. Cette fonction nouvelle 
détermine une hypertrophie considérable de toute leur portion lombaire : 
la masse commune et le multifide deviennent très épais et très larges, en 
mème temps que, corrélativement, les apophyses mamillaires se déplacent 
en dehors. D'autre part, lépineux du dos, le demi-épineux, le long ‘dorsal 
et Pilio-costal qui, chez les catarrhiniens, comme chez tous les mammifères 

_quadrupèdes, étaient étroitement unis les uns aux autres, se séparent chez 
l’homme dans la majeure partie de leur trajet et atteignent un degré d’indi- 
\idualisation bien supérieur à celui des autres primates. 

Un second groupe de différences est réalisé au niveau de la nuque : le 
soulèvement de la portion antérieure du trone et la verticalité du cou 
permettent en effet chez nous une bien plus grande liberté des mouvements 
de la tête et facilitent l'apparition de mouvements de rotation qui font 
défaut chez les catarrhiniens. J'ai montré ailleurs (‘) qu’en conséquence 
les muscles de la nuque de l'homme sont mieux différenciés et plus faciles 
à isoler les uns des autres; en même temps apparaissent deux nouvelles 
A PE NO LE AB D à A à eee M ae ue do 


1 Y A y Sarthe . . ro a 
(°) Comptes rendus de la Société de Biologie, 95, 11 décembre 1926, Dar 
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formations, le splenius du cou et le cervical ascendant, qui sont directe- 
ment adaptées aux mouvements de rotation. 

Dispositions des anthropoides. — Klles sont, d'une manière générale, plus 
proches de celles des catarrhiniens, fait en rapport avec la position oblique 
du rachis qui, bien que reposant toujours sur les deux bipèdes, s'appuie 
surtout sur le postérieur et ne forme plus la voûte caractéristique des 
mammiferes quadrupèdes : on sait qu'en particulier, on n'observe plus 
linclinaison des vertébres lombaires en anticlinie. 

En conséquence, les muscles dorsaux sont plus différenciés et plus forts 
que chez les autres singes, mais moins cependant que chez l’homme 
l'iho-costal et le demi-épineux sont mieux séparés du long dorsal; le multi- 
fide lombaire, tout en restant étroit, ne diminue pas de bas en haut, comme 
chez les catarrhiniens. Au niveau de la nuque, les dispositions se rap- 
prochent beaucoup de celles de l’homme : c’est ainsi, qu'entre autres 
ressemblances, il existe un petit cervical ascendant. Mais on observe, de 
plus, certains caractères spéciaux en rapport avec la sustentation de la 
lourde extrémité céphalique; ce sont le gros développement des muscles et 
l'ascension de leurs attaches épineuses. 

Variations dans l'intérieur du groupe des anthropoides. — Quand on com- 
pare les anthropoïdes entre eux, on constate que les dispositions du gorille 
et du chimpanzé sont celles qui se rapprochent le plus des dispositions de 
l'homme. Le gibbon, malgré l’éxistence chez lui d’une courbure lombaire, 
se rapproche’au contraire beaucoup plus des catarrhiniens. Quant à lorang, 
il est, lui aussi, assez éloigné de l’homme; en outre, il ke distingue par 
certains caractères aberrants, dont les plus typiques sont Pabsence de 
l’épineux du dos et du splenius du cou. 

Variations, dans l'intérieur du groupe humain. — La comparaison des 
noirs et des blancs ne montre pas de différences notables au niveau du dos: 
par contre, au niveau de la nuque, on constate chez les noirs le plus grand 
volume des différents muscles en même temps que la situation plus haute 
de leurs faisceaux d’origine sur les apophyses épineuses et de leurs faisceaux 
de terminaison sur les apophyses transverses. Certaines de: ces dispositions 
rappellent celles des anthropoïdes, mais les autres en sont, au contraire, 
plus éloignées que ce n’est le cas chez les blancs. Il serait donc erroné de 
les interpréter soil comme progressives, soit comme régressives : 1} semble 
plus exact de les envisager comme étant en relation avec Pelort plus puis- 
sant nécessité chez les noirs par la sustentation de la tête. 

En résumé, on voit que, dans l’ensemble, la grande majorité des diffé- 
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rences que présente la musculature spinale chez les catarrhiniens, les 
anthropoides et l'homme, s'explique facilement quand on üent compte des 
changements de position et de rôle du rachis dans chacun de ces trois 


grou | )ES. 


ENTOMOLOGIE. 
changements que les Orthopières ont apportés au plan originel. Note (!) 


de M. P. Viexox (?), présentée par M. E.-L. Bouvier. 


Sur la nervation. primitive de l'aile des Insectes et sur les 


L'étude phylogénétique des Insectes suppose connue la nervation origi- 
nelle de l'aile. Or, d'après les idées en cours, les premiers Éphéméroptères et 
Odonatoptères du Houiller auraient gardé intacte cette nervation initiale. fl 
s’en faut en réalité de beaucoup, car ils ont perdu tout au moins la vraie 
Cubitale postérieure (pour moi, Cu P) et la vraie Médiane postérieure (ma 
nervure MP). A la Cubitale, les groupes précités ont seulement ma Cubi- 
tale antérieure Cu À, veine basse qui émet la branche antérieure haute Cu A, 
et se continue dans la nervure basse Cu À,. Ce qui le prouve, c’est que, en 
arrière des branches ainsi nommées et définies (dans les cas où celles-ci sont 
restées intactes) Les Orthoptères possèdent encore la branche Cu Petles Rhyn- 
chotes Lycocercus Goldenbergr, Homotoptera gigantea, de Commentry, font 
de même. A la Médiane, Éphéméroptères et-premiers Odonatoptères on 
seulement aussi les branches homologues de Cu A, Cu A,, Cu A, : branches 
qu'il faut dénommer MA, MA,, MA,, non seulement en raison de cette 
homologie, mais parce que L. Goldenbergr possède MP (ig. 1). Les Orthop- 
teres ayant perdu MA,, dès le Houiller, c'est donc L. Goldenbergt qui a le 
ER EE RE RO MER ARR Peru Ed nn 

(1) Séance du 17 janvier 1927. 

(?) On suppose connue la révision ainsi que la classification de Lameere 19135. 
Cf. Comptes rendus, 182, 1926, p. 1355, pour ma Note précédente. 

Il m'a été impossible de garder la notation des auteurs. Ceux-ci dénomment en effet 
indifféremmeut Cu, (ou Scu, sous-cubitale), la vraie Cubitale postérieure CuP, quand 
elle existe, et, à défaut, la branche postérieure basse de la Cubitale antérieure : que 
j'appelle, moi, CuA,. Faute d’avoir tenu compte de la vraie Médiane postérieure, ils 
dénomment enfin M, MA, MP, ce que je suis forcé d'appeler MA, MA,, MA;,. L'on 
dénomme de même aujourd'hui, chez les Orthoptères, « branche postérieure de la 
Cubitale antérieure », tantôt la veine basse que j'appelle Cu À,, tantôt, quand celle-ci 


a disparu, la branche haute que j'appelle Cu A,b. La confusion est donc extrême : 
l'emploi d’une notation nouvelle et plus détaillée permettra d'y mettre un terme. 
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plus de chance de nous apprendre ce qu'était l'aile primitive, pour ce qui 
concerne la Cubitale et la Médiane tout au moins. 


Deux fossiles du Carbonifère supérieur de Commentry. 


Fig. 1. — Lycocercus (Lithomantis) Goldenbergi Ch. Brongniart. Rhynchote primitif. 
Fig. 2. — Archæacridites Bruesi Meunier. Orthoptère plus ancien que les Protoblattoïdes. 
Les veines hautes (R, la Radiale ; MA,, branche antérieure de la Médiane antérieure MA ; Cu À,, branche 
de la Cubitale antérieure homologue de MA,) sont marquées en traits gras. Le dessin fait ressortir, 


N 


tant à la Cubitale qu’à la Médiane, les homologies des branches basses MA, et Cu A.,, MP et CuP. 
A la Médiane des Orthoptères, en l’absence de la veine haute antérieure MA,, il est impossible de 
dire à quelles branches basses l’on à positivement affaire. 


Pour comprendre l'aile des Orthoptères (au sens très large de Lameere), 
je me dis d’abord que les « Nomoneures » doivent avoir perdu la Pseudo- 
costale des « Hétéroneures ». Bien des nymphes, en effet, me montrent 
cette Pseudocostale en voie d'absorption par la sous-costale, ou vestigiaire. 
Cela posé, partons de l’'Hétéroneure le plus primitif de Commentry, 
Archæacridites Bruest Meunier (fig. 2), et notons que son proche voisin, 
Sthenaropoda, a perdu déjà Cu À,. L’aile aura évolué dans deux sens... 

A. Blattoides (de Lameere, ou Protoblattoïdes), Blattides, Mantoïdes, 
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Caloneurides de Commentry, Mantes, Acridiens et Gryllacrides actuels, 
ont perdu eux aussi CuA,. Chez eux, la branche antérieure haute de la 
Cubitale antérieure, Cu A,, a parfois alors développé et différencié spécia- 
lement les deux veines hautes CuA, a et Cu A,6. Ces divers groupes ont 
ensuite rétréci l'intervalle CuA,-CuP, coupé les rameaux antérieurs 
de CuP, et mis cette veine basse dans un «€ sillon anal » : qui est particu- 
liêrement remarquable et connu chez les Blattes. La Phyllie à perdu en 
outre Cu P, et simplifié Cu A, , que l'aile mâle joint à la première Anale 1 À, 
et que lélytre, tant mâle que femelle, unit à la Médiane. 

B. Le remarquable Protolocustide OEdischia, de Commentry, puis les 
Sauterelles, ou Phasgonuridées vraies, d'aujourd'hui, ont gardé au con- 
traire CuA,. Cette veine basse fait chez elles « sillon anal » avec Cu A, 
qu'elle prolonge (voir fig. 2). La Cubitale postérieure Cu P court ici sur 
le champ anal; elle y forme actuellement Parchet des mâles, ainsi que les 
veines proximales du miroir : et cela pendant que Cu À, revient en arrière 
et se branche pour border le miroir distalement. L'appareil stridulant des 
Gryllides est, non pas identique, mais homologue. Les Gryllacrides, faisant 
partie de la Section À, ci-dessus définie, sont privés de cet appareil, néces- 
sairement. Leur aile les met très loin des Sauterelles vraies. 


PHYSIOLOGIE. -— Observations sur la similitude biologique. 
Note de M. JuLEs Amar, présentée par M. d'Arsonval: 


I y a déjà 14 ans, nous avons montré que la Loi de sinulttude de Newton 
s'applique aux organismes vivants, sous certaines réserves. Celte loi est 
l'aurore de la Biométrie. Nous lPavons vérifiée en comparant les capacités 
vitales, les Vitesses de contraction de muscles homologues, la force de ces 
organes, etc. «A dire vrai », remarquions-nous pour ce dernier exemple, « la 
notion de similitude est ici en défaut, et cela tient, fort probablement, à la 
non-identité des matériaux organiques d’un âge à un autre. L'application 
de la loi de Newton n’est donc pas sans nécessiter une prudence extrême. 
Et, comme nous l’avons toujours proclamé, il convient de consulter avant 
tout l'expérience (1). » 

On a mentionné, ces jours-ci, d’autres cas de similitude, sans apporter 
les données numériques utiles (?), surtout sans garder la prudence que nous 


(:) Le Moteur humain, édition 1923, p. 185 (chez Dunod). 
(?) Comptes rendus, 184, 5927, p. 121. 


* 
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cl 
recommandions, La confrontation des faits eût été décisive pour épargner 
les audaces. Et le physiologiste ne peut que s'étonner de découvertes du 
genre de celle-ct : « L'intensité respiratoire, quantité de CO? produite par 
unité de temps, le débit de l'oxygène dans les poumons ou les tissus (sic), 
doivent être proportionnels au métabolisme de base, » Et à tout métabo- 
lisme, en général, ajouterons-nous, fait établi depuis Lavoisier. 


ÉLECTROPHYSIOLOGIE. — Les innereations doubles dans l'organisme humain, 
découvertes par l'électrophystologie pathologique et normale et contrôlées par 
l'anatonue. Note de M. GrorGes Boureuiexon, présentée par M. d'Ar- 
sonval. 


|. Double innervation du long supinateur. — Dans les nombreuses para- 
Ivsies radiales par blessures de guerre au bras que j'ai eu à examiner 
pendant la guerre, les réactions électriques du long supinateur montrèrent 
qu'il est un peu moins complètement dégénéré que le reste du démaine du 
nerf. Les interventions chirurgicales (D' Dujarier, centre de neurologie de 
la X° région à Rennes) montrèrent que, contrairement à ce que j'attendais, 
aucun filet du long supinateur n'avait échappé à la section du nerf. 

J'ai pensé que le long supinateur, qui conservait quelques fibres vives, 
devait recevoir des fibres nerveuses par une autre voie que celle du nerf 
radial. En faisant quelques dissections, j'ai trouvé un filet nerveux qui se 
détache du point d’épanouissement du nerf du brachial antérieur, traverse 
le biceps en tunnel et pénètre dans le long supinateur où il épanouit ses 
branches terminales en s’intriquant avec l'épanouissement (point moteur) 
des nerfs venus du radial. Le long supinateur reçoit donc par cette voie 
quelques fibres nerveuses venues du musculocutané; ces fibres échappent 
aux blessures du nerf radial au bras. 

Il. Double innervation du deuxième interosseux dorsal et de l'opposant du 
pouce. — Dans les blessures des nerfs médian et cubital, on constate les 
faits suivants : 

1° Dans les sections isolées du nerf médian, le deuxième interosseux 
dorsal présente toujours un léger degré de dégénérescence partielle; Poppo- 
sant du pouce est très souvent en parlie respecté, électriquement et chini- 
quement. L’excitation du cubital sain donne de petites secousses dans 
l’opposant du pouce; 

2° [ans les sections isolées du nerf cubital, le deuxième interosseux 
dorsal présente toujours une-dégénérescence moins complète que le troi- 
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sième et le quatrième interosseux, et l’opposant du pouce présente presque 
Loujours une très légère dégénérescence partielle. En excitant le nerf 
médian sain on obtient de petites secousses dans le deuxième interosseux ; 

3° [1 faut la section des deux nerfs pour avoir la dégénérescence totale 
du deuxième interosseux dorsal, et de l’opposant du pouce. 

J'ai trouvé anatomiquement un petit filet nerveux qui se détache du 
nerf du deuxième lombrical à l’intérieur de ce muscle, le traverse en tunnel 
el va se diviser à l’intérieur du deuxième interosseux dorsal en mêlant ses 
branches terminales avec celles que donne à ce musele le filet qu'il reçoit 
du cubital. 

Pour l’opposant, je n'ai pas fait de recherches anatomiques. Les anato- 
mistes décrivent sa double innervation comme une anomalie. Mes observa- 
Lions montrent qu'elle est de règle, mais variable comme importance suivant 
les sujets. 

I. Double innervation de l'orbiculaire des paupières et du releseur de-la 
lèvre supérieure. — Récemment enfin, en étudiant deux opérées à qui le 
chirurgien avait sectionné le facial d’un côté pour supprimer un hémi- 
spasme intolérable et réséqué le ganglion sympathique cervical supé- 
rieur, pour diminuer la lagophthalmie, j'ai découvert que le nerf facral 
innerve à la fois l’orbiculaire des paupières des deux côtés. Il en est de 
même pour le releveur de la lèvre supérieure. 

Chez ces malades, quelques jours après l'opération, il était apparu de 
petits mouvements de ces museles. 

L'examen électrique montra une chronaxie moins grande dans ces 
muscles que dans le reste du domaine du nerf sectionné. 

L’excitation du facial du côté sectionné était inefficace. L’excitation du 
facial du côté sain donnait des contractions dans l’orbiculaire des pau- 
pières et dans le releveur de la lèvre supérieure des deux côtés. 

J'ai retrouvé cette excitation bilatérale dans les paralysies faciales à fri- 
gore et chez l’homme sain ; mais le fait est plus difficile à voir en raison de 
l’antagonisme du muscle de Horner conservé. Je poursuis actuellement des 
recherches anatomiques sur cette double innervation de certains muscles de 
la face. 

Conclusions. — La synergie de certains muscles est donc assurée non 
seulement par les connexions entre les deux moitiés de la moelle, non 
seulement par l'égalité de leurs chronaxies, mais encore par une voie 
nerveuse périphérique, qui unit les deux points moteurs des deux muscles 
synergiques. À 
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L'innervation de l’orbiculaire des paupières et du releveur de la lèvre 
supérieure par le nerf facial des deux côtés rend compte de plusieurs par- 
ücularités observées au cours de l’évolution de la paralvsie faciale périphé- 
rique, comme l'augmentation moindre de la chronaxie, ou le retour partiel 
rapide de la tonicité et de la motilité de ces museles. 


PHYSIOLOGIE. — De la loi qui relie la surface des ailes au poids des individus 
dans une méme espèce animale, et de quelques problèmes concernant le vol 
des Insectes. Note (*) de M. Henri Piérox, présentée par M. Henneguy. 


La publication de l’intéressante Note de P. Portier et de M1 de Rorthays 
sur la charge que supportent dans le vol les ailes de Lépidoptères (2?) m'a 
incité à reprendre des chiffres que j'avais obtenus il y a une vingtaine 
d'années dans des recherches biologiques sur le vol des Insectes, et dont 
jai consigné certains résultats déjà en 1909 (*). 

Des mesures æffectuées soit par moi-même, soit antérieurement par 
de Luey, Müllenhoff et von Lendenfeld (*), sur un grand nombre d'espèces 
d'Insectes (11 d'Hyménoptères, 16 de Diptères, 14 de Lépidoptères, 
11 de Névroptères et Archiptères, 9 de Coléoptères, 2 d’Orthoptères) il 
résulte que la charge supportée peut varier de 1 à 145 environ (valeurs 
extrèmes, en kilogrammes par mètre carré), de 0,041 chez un peut Lépi- 
doptère, Lycæna argus, et de 5,93 chez un gros Colépptère, Hydrophilus 
piceus( ® )sans atteindre les valeurs qui se rencontrent chez certains Oiseaux 
(pouvant s'élever à près du triple du maximum rencontré chez les Insectes). 

On ne peut, naturellement, comparer de façon utile des espèces dont la 
taille, la constitution alaire, et les modalités de vol peuvent être si extraor- 
dinairement différentes. Mais, si l’on se‘limite à une espèce déterminée, 
on peut examiner le rapport de la surface alaire au poids, à condition que 
la variabilité individuelle des tailles soit assez grande. 


(1) Séance du 10 janvier 1927. 

(2?) Comptes rendus, 183, 1926, p. 1126. 

(#) Henri Préron, Quelques observations sur les problèmes biologiques suscités 
par le vol des insectes (Feuille des jeunes naturalistes, n° 468, 1909, p. 235-241). 

(*) De Lucy, Du vol chez les oiseaux, les chéiroptères et les insectes (Presse scien- 
téfique des Deux-Mondes, 1865, p. d81). — K. Mürcexnor, Die Grôüsse der Flugflächen 
(Pflügers Archiv, 35, 1885, p. 407). — Vox Lexpexreco, Flügelgrüsse und Kürper- 
gewicht (Naturwissenschaftliche Wochenschrift, N.S.,3, 30 novembre 1904, p. 952). 
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J'avais trouvé, chez l'Archiptère Zibellula sanguinea (en mélangeant 


les deux sexes), un suffisant polymorphisme de taille; or, des chiffres 


recueillis se dégage une loi numérique très nette : La surface alaire S 
croit linéairement, quand le poids P augmente, suivant la fonction 
S— a+b.P(aet b étant des constantes ). 
D'après cette loi, le rapport de sustentation R, du poids à la surface 
(ou charge supportée, en kilogrammes par mètre carré), doit varier de 
zéro à la limite supérieure ; pour une variation de poids de zéro à Pinfini : 
. 


ONPATAN EEE EE 
S a+ bP 


Voici les valeurs numériques de la surface alaire et du rapport [Le 


obtenues pour quatre groupes de L. sanguinea (34 individus, de poids 
compris entre 130 el 240"), et les valeurs calculées d’après la formule 
avec les valeurs des constantes à — 600, b =: : 


Surface moyenne 


Poids ONE ES RE EE 
moyen. observée calculée. Écart. : observé. KR calculé. 
me mu? mm? 
DÉFAUT AE SA SI TO 740,7 740 +0,7 0,189 0,189 
ARE ONCE PES ARR 170 776 770 +6 0,219 0,220 
IHERRNE LUE 2000 800 800 0 0,200 0,250 
APIRR PAR S PEAR 230 830 830 0 0,277 0,277 


Ainsi, la charge supportée par une même surface alaire croit régulie- 
rement avec le poids de l'animal, en tendant vers une limite (qui dans le 
cas actuel est de 1* par mètre carré). 

Le rapport-limite pourrait caractériser les différentes espèces, quelles 
que soient leurs tailles, une fois que les constantes de la loi seraient connues 
pour les espèces à comparer. 


Et, si la loi n’est connue que pour une des espèces que l’on veut comparer 


4 


à d’autres, de poids moyen très différent, on peut, par extrapolation, 
chercher le rapport de sustentation qui correspondrait, pour la première 
espèce, au poids moyen de la seconde. 

Ainsi, pour Zibellula sanguinea ramenée au poids de Lyc:æna argus (ra), 
le rapport serait de 0,020 au lieu de o,04r, et, poussée au poids de l’AHydro- 
philus piceus (4062"5) de 0,88 au lieu de 5,03. 


Les différences propres des espèces apparaissent plus nettement ainsi. 


Par exemple, si l'on compare la Libellula sanguinea à V Æschna cyanea, de 

poids moyen égal à 674" (5 individus) on trouve un rapport R de 0,53, 

assez voisin du rapport caractéristique de l'Æschna (0,46), tandis que, si 
À 


SÉANCE DU 24 JANVIER 1927. 241 


on la compare à la Lestes fusca, de poids moven égal à 55", on trouve un 
rapport de 0,084 au lieu de 0, 25. 

Mais, pour les espèces de faible poids, le rapport doit apparaître plus 
élevé, à cause du minimum de surface alaire (Goo) correspondant à la 
constante a et qui doit représenter en très grande partie un excès biologi- 
quement utile de surface portante. Quand certains Hyménoptères portent 
leur proie au vol (comme des Ammophiles leur chenille) cet excès est tout 
à fait nécessaire. De fait, on constate de façon très générale que les Insectes 
peuvent subir une réduction notable de la surface alaire, réduetion suscep- 
üble de dépasser 50 pour 100 chez Zibellula sanguinea (qui vole avec ses 
ailes antérieures seules ou avec ses quatre ailes tronquées de moitié). Mais 
le taux de réduction alaire compatible avec le vol diminue en fonction de la 
fatigue de l’animal, ce qui indique un mécanisme de compensation : le taux 
maximum de réduction de la surface est donc supérieur à Pexcès réel de la 
surface portante dans les conditions normales du vol. 

La compensation peut être assurée en particulier par un accroissement 
de la fréquence des battements alaires, comme Pa déjà signalé dé Lucy : 
Une Sarcophaga (à qui l’on peut enlever jusqu’à près des deux tiers de la 
surface des'ailes) a un bourdonnement de plus en plus aigu au fur et à 
mesure que la surface portante se réduit. 

A côté de la forme et de la surface des ailes, la détermination de la fré- 
quence des mouvements alaires est un des points essentiels dans Pétude du 
vol des Insectes, aussi bien en ce qui concerne la théorie physique du vol 
que pour l'analyse de ses conditions biologiques. Or nous ne possédons 
encore à cet égard que des données tout à fait insuffisantes. 


PHYSIOLOGIE. — Sur le pouvoir anticoagulant de certains colorants 
et d’arsenicaux. Note de M. G. Lerrou, présentée par M. F, Mesnil. 


A. Lumière, dans une Communication à lPAcadémie des Sciences 
(16 mars 1925), a signalé toute une série de substances présentant un 
pouvoir anticoagulant élevé, et qui avaient toutes la propriété de renfermer 
des groupements carboxylés. | à 

Déjà, en 1921, Tzanck (!) avait établi le pouvoir anticoagulant #n vitro 
des arsénobenzènes. Ce fait nous avait frappé et nous avons effectué alors 


(:) Soc. de Biologie, 8k, 1921, p. 117. 


C. R., 1927, 1e" Semestre. (T. 184, N°4) 16 
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une série de recherches que nous avons dû malhéureusément interrompre; 
mais dont nous voudrions résumer ici très brièvement les résultats: 

Nous nous sommes adressé aux colorants de la série du triphénylméthane 
et en premier lieu au vért malachite. 

in mélangeant, dans un tube à essai stérilisé, 4% de sang humain 
recueilli aseptiquement et 1% d’une solution dans l'eau distillée au 5 de 
vert malachite, le sang ne se coagule pas. Nous avons ainsi fait dix expé- 
riences, en prenant du sang d’origine différente et en gardant chaque fois 
un tube témoin de la vitesse de la coagulation. Alors que celle-ci avait leu 
en > à 5 minutes dans les tubës témoins, le sang n'était pas eéncôre 
coagulé au bout de 24 heures dans les tubes au vert malachite, maintenus 
à la température du laboratoire (20°). Examiné au microscope, le sang au 
vert malachite montrait des globules rouges et des globulins intacts. 

Avec la fuchsine et le cristal violet, colorants appartenant comme le vert 
malachite au groupe des rosanilines, en opérant dans les mêmes conditions 
et aux mêmes doses, la coagulation s’est faite en plusieurs heures dont le 
nombre à varié suivant les échantillons. Avec le bleu de méthylène et le 
bleu de toluidine, colorants du groupe des thiazines, la coagulation est 
aussi légèrement retardée. 

Dans les mêmes conditions d’expérimentation, des phénylarsinates 
(atoxyl, 189 où paraoxyaminophénylarsinate ) n’ont montré aucun pouvoir 
anticoagulant. Le 205 Bayer (309 Fourneau), au contraire, nous a présenté 
un pouvoir anticoagulant élevé et nous avons appris ultérieurement que 
cette propriété avait déjà été signalée. 

Nous voudrions faire remarquer que tous les corps; ayant montré un 
pouvoir anticoagulant élevé, contiennent plusieurs groupes amidogènes 
hbres ou substitués (dans le 205, ils sont parfois neutralisés), alors s que les 
Corps voisins, à pouvoir aitnul ou très peu élevé, ne renferment qu’ un seul 
groupe NH° : tel est le cas de l’atoxyl, du 189 et dérivés sodiques de l’acide 
paraminophénylarsimique, du bleu de méthylène ou chlohydrate de 
tétraméthylamidodiphénylamine, du bleu de toluidine ou chlohydrate 
de timéthy lamidothiophénylamine ). 

Ce groupe amidogène né serait pas suffisant pour produire l'action 
anticoagulante et son effet peut être modifié par la présence de certains 
autres groupes constituants; c’est ainsi que la fuchsine et le cristal violet, 
qui sont des dérivés méthylés du triamidotriphénylcearbinol, sont beaucoup 
moins anticoagulants que le chlorure de triamidotriphénylearbinel ou vert 
malachite. 
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Ces faits seraient à rapprocher de ceux énoncés par MM. Nicolle et 
F. Mesnil, en 1906, concernant l’activité trypanolydique de certains 
colorants (couleurs de benzidine, série du triphénylméthane) et de ceux 
publiés en 1923 par Fairbrother et Renshaw, relatifs au pouvoir antisep- 
tique élevé des colorants contenant plusieurs groupes amides dans leur 
molécule, 


PHARMACODYNAMIE. — Sur le point d'attaque vasculaire des alcaloides de 
l'ergot. Note (") de M. Ravmonn-Hamer, présentée par M. A. Desgrez, 


Les alcaloïdes de l’erget ont, on le sait, une double action vasculaire : 
d'une part ils provoquent de la vaso-constriction et par conséquent de 
l'hypertension: d’autre part, ils mettent les terminaisons nerveuses des 
vaisseaux dans un état tel qu'elles réagissent aux doses moyennes d’adréna- 
line non plus par de la vaso-constriction provoquant de l'hypertension, 
mais par de la vaso-dilatation déterminant de l’hypotension. 

Après avoir admis que ces deux actions sont probablement imputables à 
deux principes chimiques différents (?), Dale dut reconnaître qu'elles 
appartiennent à une même substance alcaloïdique (*) capable, d’après lui, 
d'exciter puis de paralyser les terminaisons nerveuses motrices sensibles à 
l’adrénaline et en particulier les terminaisons nerveuses vaso-constrictrices, 
Qu'une hypothèse, si peu d'accord avec les faits, ait été admise par de 
nombreux pharmacologistes (*), cela n’est pas sans nous étonner, En 
effet, de l’aveu même de Dale (*}, l'inversion des effets vasculaires de 
l’adrénaline se produit durant l'hypertension provoquée par les alcaloïdes 
de l’ergot c’est-à-dire alors que l'état de la pression artérielle traduit — 
si l’on admet la théorie de Dale — non pas une paralysie mais une forte 
excitation des Lerminaisons nerveuses motrices des vaisseaux, 


() Séance du 17 janvier 1927. 
(2) Due, Journal of Physiology, 3h, 1906, p. 206. 
(#) Barçer et Dare, Biochemical Journal, W, 1907, p. 247-249. 

(*) Jackson, Experimental Pharmacology, Saint-Louis, 1917, p. 378. — OsBore, 
Principles of Therapeutics, Philadelphia, 1922, p. 232, — Cusany Î2 HerFrer, 
Handbuch d. experiment. Pharmakologie, M, 1, Berlin, 1920, p. 1806; et À Text- 
Book of Pharmacology, 8 édition, Londres, 1924, p. 383. 

(5) Due, Journal of Physiology, 34, 1906, p.169. 
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Nous devons reconnaître que Sollmann (!) et Dixon (?) ont contesté la 
théorie de Dale mais ils se sont basés sur des faits absolument inexacts (A) 

Quant à Langecker (*), elle a fait état de l’action sur l'utérus isolé de 
lapine d’un mélange d’adrénaline et d’ergotamine pour prétendre que le 
point d'attaque des alcaloïdes de lergot ne peut être le même que celui de 
l’'adrénaline, mais ses arguments ne nous paraissent pas décisifs. Aussi avons- 
nous étudié l’action vasculaire de l’ergotamine sur des chiens avant préala- 
blement reçu une dose de vohimbine suffisante pour inverser complètement 
l’action vasculaire normale de l'adrénaline. Notre tracé montre que, sur de 
tels animaux, l’ergotamine conserve son action hypertensive et vaso-constric- 
trice rénale : cette action n’est donc pas Ssympalthomimétique (°). 

Notre tracé montre aussi que chez l'animal vyohimbiné une dose moyenne 
d'adrénaline (par exemple + de milligramme) ne provoque pas les mêmes 
eflets avant et après qu'on à fait agir un des alcaloïdes de lPergot. En eflet, 
avant l’ergotaminisation, Padrénaline se montre immédiatement hypoten- 
sive, Landis qu'après ergotaminisalion une dose identique d’adrénaline pro- 
voque encore de l’hypotension mais précédée d’une hausse brusque et passa- 
gère de la pression artérielle. 


(') SorLmaxx, À Manual of Phamacology, 2° édition, Philadelphia, 1924, p. 433. 

(?) Dixow, 4 Manual of Pharmacology, 6° édition, Londres, 1925, p. 241. 

(*) Pour Sollmann les alcaloïdes de l’ergot agiraient sur la fibre musculaire elle- 
même car ils resteraient hypertenseurs et vaso-constricteurs quand, par suite de leur 
action préalable, l’adrénaline est devenue hypotensive et vaso-dilatatrice. Mais on 
sait, depuis les premières publications de Dale, que les alcaloïdes de l'ergot provoquent 
de l’hypotension quand on les injecte à des animaux qui en ont recu antérieurement 
des doses suffisantes pour inverser les effets vasculaires normaux de l’adrénaline. 

Quant à Dixon, il déclare que les alcaloïdes de l’ergot agissent moins périphéri- 
quement que l’adrénaline parce que la nicotine abolit leurs effets alors qu’elle ne 
modifie pas ceux de l’adrénaline, Mais si Dale a cru en effet dans ses premiers travaux 
(Journal of Physiology, 3k, 1906, p. 198) que la nicotine abolit les effets des alca- 
loïdes de l'ergot il a bientôt constaté ({ Biochemical Journal, 2, 1907, p. 250) que ces 
effets sont les mêmes avant et après nicotinisation. 

(*) Lancecker, Archiv f. experiment. Pathologie und Pharmakologie, 118, 1926, 
p. 69, 94 et 98. ; 

(5) C’est également à cette conclusion qu'ont abouti les recherches récentes de 
Ganrer, Arch. f. exp. Path. und Pharm., 113, 1926, p. 136 et 146. 
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CHIMIE PHYSIOLOGIQUE. — Dosage de l'arginine"dans les protides purs et les 
Lissus par la méthode de Jansen modifiée. Note (!) de MM. Annré Boxor 
et Tuéopnize Caux, présentée par M. Roux. 


Dans un grand nombre de recherches même récentes, sur l’évolution de 
la composition des organismes au cours du développement, sur les équi- 
libres protoplasmiques, les dégénérescences, le jeûne, la plupart des biolo- 
gistes font état, pour la caractérisation des protides, de leur teneur en 
azote totale. Ce procédé condamnable et contre lequel nous nous sommes 
déjà élevés (?) trouve sa cause dans le peu de satisfaction que donnent les 
méthodes couramment employées de détermination quantitative des acides 
aminés. Les unes sont inapplicables en raison de leur longueur ou de leur 
imprécision (méthodes d’éthérification), les autres sont sujettes à maintes 
critiques (méthodes colorimétriques), où en voie de perfectionnement 
(modifications de Plimmer au procédé de van Slyke). 

Nous avons entrepris le dosage quantitatif rigoureux de quelques amino- 
acides d'intérêt physiologique particulier, et en premier lieu de larginine 
dont l’universelle présence dans les protides souligne l'importance. Nous 
avons adopté le principe du dosage indirect posé par Jansen en 1916 : 
hydrolyse des protides, décomposition de l’arginine par l’arginase en orni- 
thine et urée, dosage de l’urée. Les conditions d’action et la préparation de 
l’arginase ont été empruntées aux données d'Edlbacher et Bonem, recueil- 
lies par eux au cours de leur étude de ce ferment. Mais nous avons apporté 
un grand nombre de modifications d'intérêt pratique primordial, et rem- 
placé l'emploi de l’uréase par celui du xanthydrol pour le dosage de l’urée. 
Nous avons abouti à une méthode rigoureuse qui s’est montrée d'emploi 
général comme nous le montrerons dans un Mémoire prochain. Nous don- 
nerons 101 une description brève du procédé. 

3* de tissu sec débarrassé d’extractifs et dégraissé, ou 3* de protides purs, 
sont hydrolysés 48 heures avec 60°% d’acide chlorhydrique à 20 pour 100. 
Le liquide est évaporé à sec au bain-marie dans le vide (20"" Hg) pour 
enlever l'acide. Le résidu, repris par l’eau chaude, est versé dans uné cap- 
sule de porcelaine. On porte à l’ébullition avec 0f,5 de noir animal très pur 
et très actif, qui enlève l'azote humique et décolore sans adsorber d'argi- 


PR TE RO SE 
!) Séance du 17 janvier 1927. 


(E} 
(?) Comptes rendus, 180, 1925, p. 1685. 
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nine. On filtre; on amène à sec au bain-marie dans une capsule pour chasser 
les dernières traces d'acide chlorhydrique. On reprend par l’eau; on amène 
simultanément à un volume de 250%, et à une réaction alcaline correspon- 
dant rigoureusement au PH 9,9 (à l’aide de soude 2, 5 fois norrnale). 

Sur le-liquide clair, on.fait agir l’arginase. Elle est préparée par préci- 
pitation acétonique du suc de presse de foie de chien; son activité est titrée 
sur une solution d’arginine pure ('). On se rend compte de l’activité de la 
poudre en déterminant le poids nécessaire pour décomposer complètement 
une quantité connue d’arginine de l’ordre de celle qui est contenue dans la 
prise à doser. Il convient de méttre toujours un excès d’arginase. L'action 
fermentairé est poursuivie 72 heures à 37° (Edlbacher et Bonem). La 
grande quantité d’acides aminés contenue dans le milieu joue le rôle de 
tampon: par suite, le pH ne change pas pendant toute la durée de l’action 
du ferment. Dans un milieu qui ne contient pas d'acides monoaminés, il 
faut user d’un tampon approprié (15,5 de glycocolle par dosage). On 
neutralise par del’acide acétique dilué; on filtre; on évaporé au bain-marie 
dans le vide sans atteindre 70° pour éviter toute hydrolyse de l’urée. Le 
résidu est repris par lacide acétique à 70 pour 100 et additionné de 
quelques gouttes d’un déféquant. pour enlever les traces éventuelles de 
protides provenant de la dissolution de l’arginase; puis on centrifuge. On 
transvase dans un bécher et l’on précipite par un excès de xanthydrol 
à 10 pour 160 en solution dans l’alcool méthylique. La condensation et la 
précipitation de la dixanthylurée sont complètes en 10 heures, On filtre 
avec le vide, on lave la dixanthylurée avec un peu d’alcool méthylique 
saturé de xanthylurée. On sèche à 100°; on pèse. On obtient le chiffre- 
d’urée et, en le multipliant par 0,414, on à le poids correspondant 
d’arginine. pt 

En appliquant tous les temps de l'opération à deux prises contenant 
08,150 d'arginine, on trouve : 1° 0,147; 2° 0,148. L'arginine ajoutée à des 
albumines se retrouve avec la même exactitude après hydrolyse. | 

En résumé, le dosage de l’arginine libre, ou libérée par hydrolyse dans 
les albumines, se fait par emploi de l’arginase et dosage au xanthydrol 
dans les conditions fixées par nous avec une erreur inférieure à 2 pour 100. 
Cette méthode dépasse en précision tous les procédés actuellement en usage 
pour doser cet acide aminé, 


(2) Carbonate d’arginine préparé à partir de la scombrine des testicules mürs de” 
maquereau. 
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BIOLOGIE. — Action des diastases dans le détermunisme d'éclosion de l'œuf 
chez le Moustique de la Fièvre jaune (Stegomyia fasciata) Note de 
MM. E. Rousaun et J. Coras-Beccour, présentée par M. F, Mesnil. 


Le Moustique de la Fièvre jaune (Aëdes «&gypti, A. argenteus, Stegomyta 
fasciata, etc.) dépose ses œufs dans les collections d’eau d'usage courant 
ou sur les parois des récipients. Le développement embryonnaire s’accom- 
plit dans l'œuf après la ponte et, au bout de deux à trois jours environ, la 
larve primaire est prête à éclore. Mais cette éclosion ne se produit pas spon- 
tanément, comme c'est Le cas hâbituel pour les œufs des Culicides. Dans 
l'eau pure ou peu souillée de germes microbiens, on n’observe habituelle- 
ment aucune éclosion et les œufs peuvent demeurer à l’état de vie latente 
pendant des mois sans libérer leurs larves. Mais si l’on ajoute, à de Peau 
de robinet renfermant des œufs non éclos de Stegomyia, une eau souillée, 
riche en matières organiques et renfermant des microbes ou des levures, 
on assiste d'ordinaire à une éclosion soudaine el rapide des petites 
larves. : 

L'influence stimulante, exercée spécialement par les microbes et les 
levures sur le développement de ces œufs, a été déjà bien mise en évidence 
par Bacot (!) qui, avec Atkin (?), a effectué de nombreuses recherches en 
milieu stérile afin d'approfondir le curieux phénomène. Pour ces auteurs, 
le stimulus serait lié à une attraction odorante émanant des microorga- 
. nismes vivants (non des cultures filtrées) qui impressionnerait le sens 
olfactif des jeunes larves à travers la coque de l'œuf. 

Les expériences de Bacot sont à vrai dire assez confuses. Nous avons 
tenté de les reprendre afin de placer le problème sous son véritable jour. 
Nous avons reconnu, tout d’abord, que les milieux organiques (sol. de 
peptone, d’albumine, bouillon, etc.), stérilisés à l’autoclave, n'étaient pas 
aptes à provoquer l’éclosion massive des larves. Il en a été de même pour 
les produits simples de digestion où de fermentation des protides (urée, 
glycocolle, alanine, indol, etc.), les acides ou alcalis de fermentation (acide 

lactique, ammoniaque, CO?). É 
Par contre l’éclosion massive est obtenue à coup sûr soit par les cultures 


(*)-J1. R. Microsc. Soc., février 1917, p. 193. 
(?) Parasitology, 9, 1917, p. 482. 
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vivantes de bactéries (8. coli, Sarcines, etc.), ou de levures, soit par les 
extrauts filtrés de ces culturés. Suffisamment concentrés, ces extraits se 
montrent aussi actifs que les cultures elles-mêmes, ce qui est contraire aux 
résultats obtenus par Bacot. 

En raison de ces données, nous avons été amenés à penser que Péclosion 
des œufs de Stegomyia était subordonnée rigoureusement, dans la nature, 
à la présence des ferments solubles élaborés par les microbes dans Les eaux 
souillées propices au développement. D’autres expériences nous ont, en 
eflet, montré que les diastases digestives animales ou végétales (pepsine, 
trvpsine, papaine), en solutions stériles, agissaient de même manière sur les 
œufs du moustique que les cultures microbiennes et leurs extraits. La rapi- 
dité de l’éclosion est proportionnelle à la concentration en diastase des 
solutions. Elle peut survenir en quelques minutes, avec des concentrations 
fortes, capables de déterminer la mort rapide des jeunes larves après l’éclo- 
sion; elle demande plusieurs heures ou plusieurs jours avec des concentra- 
Uuons faibles. 

L'éclosion a lieu même dans des conditions d’alcahnité, d’acidité, ou de 
température, éloignées de l’optimum d'activité des différentes diastases. 

La réponse d’éclosion dépend entièrement de l’activité biologique des 
diastases : dans les solutions autoclavées de trypsine ou de pepsine, les œufs 
demeurent à l’état de vie latente, mais l’éclosion de ces œufs survient à 
coup sûr, si l’on ajoute aux solutions qui ont perdu leur pouvoir tryplique 
ou peptique par la chaleur, de nouvelles quantités de diastase active. 

Les diastases oxydantes (tyrosinase) paraissent agir de la même manière 
que les diastases digestives. 

Ces faits font ressortir une adaptation étroite entre la vie larvaire du 
Moustique de la Fièvre jaune et les agents microbiens. Non seulement 
d’ailleurs l’éclosion du moustique est pratiquement subordonnée aux inter- 
ventions diastasiques microbiennes s’exerçant dans les eaux de développe- 
ment, mais encore toute la vie larvaire du Ste gomytia peut être entièrement 
assurée par les microbes. Nous avons obtenu le développement intégral de 
l'insecte jusqu'à Pimago, en cultures pures de Sarcines, de 8. co ou de 


levures (Torula). 


C.1R., 1927, 1°" Semestre. (T. 184, N° 4) 
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MÉDECINE. — Principes généraux et technique du nouveau traitement de la 
maladie de Heine-Medin (paralysie infanule). Note (') de M. Borne, 
présentée par M. d’Arsonval. 


Cette méthode consiste en l'association de la radiothérapie médullaire et 
de la diathermie du ou des membres atteints, avec adjonction, quand cela 
est nécessaire, de l’électrothérapie (galvanisation) des muscles atrophiés. 

L'origine dé cette thérapeutique date des succès que j’ai obtenus en 1911, 
dans un cas de poliomyélite antérieure chronique de l'adulte (atrophie 
musculaire progressive, type Aran-Duchenne), par l Rp EAU SE de rayons X 
sur la moelle cervicale (?). 

Mes premiers résultats concernant la poliomyélite antérieure aiguë de 
l'enfant (maladie de Heine-Medin, paralysie infantile) ont été publiés 
éni021 (9e : 

Pour comprendre l'action de la radiothérapie, facteur principal du trai- 
tement, sur la moelle malade, il faut se rappeler que, dans une première 
période, les lésions médullaires consistent en une poussée de méningo- 
myélite diffuse avec œdème et hyperémie et que dans une deuxième phase, 
ces phénomènes tendent à provoquer une destruction, par atrophie, des 
cellules motrices des cornes antérieures sous l'effet d’exsudats et d’une néo- 
formation de tissu conjonctif. Le résultat le plus évident en est une para- 
lysie des muscles dont l’innervation correspond aux cellules nerveuses 
frappées et qui s'accompagne ultérieurement de troubles trophiques. 

L'action des rayons X est destinée à combattre cette cause directe et 
centrale de la paralysie en diminuant l’œdème et linfiltration à petites 
cellules, en résolvant l’état inflammatoire et en empêchant l'extension des 
exsudats et la formation de tissu cicatriciel. 

Il a été prouvé expérimentalement et cliniquement que les irradiations 
de la moelle chez des sujets jeunes sont sans danger. 

Le traitement radiothérapique doit donc être entrepris le plus tôt 
possible après la fin de la période fébrile, quand la paralysie s'installe. 


(1) Séance du 4 janvier 1927. 
(?) H. Bonnie, Archives d'El. méd., 19, 1911, p. 153. 
(*) Diathermie et Diathermothérapie, 3° édition, 1927; p. 498. 
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Technique. — 1 s'agit d’irradier le ou les segments de moelle au niveau desquels 
siège la lésion. Un électrodiagnostic précis et des notions anatomiques élémentaires 
en établiront la localisation. 

On fait absorber la dose de rayons X nécessaire, variable suivant l’âge des malades : 
pour les enfants âgés de moins de 2 ans, cette dose est d'environ 200 unités R par 
séance; soit 600 unités R, ou 3 unités H par série de 3 irradiations successives, la 
mesure étant faite au niveau de la peau, sous un filtre de 6"® d'aluminium. Au-dessus 
de 3 ans, la dose administrée doit être augmentée, pour atteindre chez l’adulte 
1000 unités R, ou à unités H par série de 3 irradiations. On se sert d'une ou deux 
portes d’entrée, suivant que la paralysie est uni ou bilatérale. 

Le faisceau de rayons X doit pénétrer dans une direction perpendiculaire aux lames 
vertébrales peu épaisses (1). Après une série, on laisse un intervalle d'environ 
25 jours, et l’on fait ainsi deux ou trois séries, suivant la gravité des cas. 

Le second facteur du traitement est constitué par des applications de d’arsonvali- 
salion diathermique. Celle-ci, qui provoque la chaleur dans l’intérieur même des 
ussus, est destinée à lutter contre l'insuffisance de l'irrigation sanguine et l’hypo- 
thermie et, par conséquent, à favoriser la nutrition de tous les tissus du membre para- 
lysé. On doit l'appliquer dès le début, indépendamment des irradiations et la poursuivré 
jusqu’au retour permanent d’une température normale. 

Enfin, l’électrothérapie sous forme de galvanisation continue et rythmée, ou de 
voltaïsation sinusoïdale, est appliquée dans le but de rendre aux muscles encore paré- 
siés ou atrophiés des fonctions, un tonus et un volume normaux. Elle constitue une 
troisième phase du traitement physiothérapique et doit être poursuivie très long- 
temps. 


Depuis que cette méthode a été préconisée, elle a donné, tant entre les 
mains de son promoteur (?) qu'entre celles de nombreux confrères (*), les 
résultats les plus encourageants. Elle à même reçu récemment une confir- 
mation expérimentale intéressante (*). 

Sans guérir à coup sûr les formes les plus graves de la poliomyélite, où 
la réaction de dégénérescence totale existe sur un grand nombre de muscles, 
la radiodiathermothérapie en améliore considérablement le pronostic et 
l’évolution et l’on peut dire que la majorité des formes à gravité moyenne 
ne résistent pas à son action puissante. 


(} H. Borner, Comptes rendus, 180, 1925, p. 554. 

(2) H. Bornier, Diathermie et diathermothérapie, 3° éd., 1927, p. 504. 
(3) H. Borpier, Archives d'El. méd., 35, 1925, p. 116. 

(*) Kraus, Zeitschrift f. d. gesamte phys. Therapie, 30, 1925, p. 124. 
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On comprend l'importance de cette nouvelle méthode qui transforme 


l'avenir des malades jusqu'à ce jour très souvent jugés incurables, el. qui 
mérite d'être appliquée sur une large échelle. 


A 15/45" l'Académiese forme en Comité secrel: 


La séance est levée à 16" 20". 


ERRATA. 


(Séance du 10 janvier 1927.) ; 


Note de M. Paul-Gabriel Girault, Sur une image mécanique de ke un ma. 
résis el sur linconstance de lexposant de Steinmetz : 


Page 9, ligne 18, au lieu de à étant l’élasticité des ressorts, lire & étant la flexibi- 
lité feu des ressorts. 


